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Monsieur le marquis , 

V€>tre HiSTOrnE DES TtiA-M ikWn^ 

MlrXJTiENS a délmé la science de r^f^ 

pression chronologique oà eUe gémUêmt 

depuis longtemps. \ 

Si foi éprouvé un juste orgutil en 

voyant que mes idées se renevntmiemt 

là-^dessus avec les vâtrer^ je n*aijmt M 

moins content d' apercevoir que y dans vas 

savants ouvrages philologiques, vous 

n*épousiez pas non plus celles des pré-^ i. 

jugés; mais, je V avoue, les miennes étaient 

loin d'être aussi claires et aussi avancées 

que les vôtres ; et la justice m^ oblige à 

reconnaître que, si je suis parvenu à faire 

quet^^ chose de bon dans cet Essai, 

cestà vous que je le dois ; j*y ai mémfi 
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emprumévotre érudition , ainsi que /W 
fait mon pmfil des conversations que 
nous awns eues sur ce sujet. 

En bon chrétien, je ne puis faire 
moins que de rendre a César ce qui est 
à César. 

En attendcmt donc que je connaisse 
le sort de mon Eâsai sur la chrono- 
logie de la raison , veuillez agréer , 
Jf. lé marquis, ce petit témoignage de 
ma Imute estime et de ma vive gratitude 
pour foutes vos bontés. 

Ov/eZf je vous prie, à la sincérité 
de tous ces sentiments et au respect avec 
lequel j^ai V honneur d'être , 

M. le marquis^ 
Votre très^humble serviteur. 



.\- 
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INTRODUCTION. 



J*ai eu un double but en écrWant 
ce petit essai: 

J/un est de jeter quelque lu- 
mière sur le sujet qu'indiqué son 
titre; 

L'autre est de secouer la jeunesse 
française de isa longue léthargie liiv^ 
guistique^ et par quelques échanlil- 
lons du métal que la mine renferme, 
lui en indiquer, lui en démontrer 
ririépuisable richesse. Cette mine, 
presqu'entièrement encore a exploi- 
ter, est rétude, non delà littérature, 
mais du mécanisme intime des làn- 
gues^ 

Dans toutes les Universités du 
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nord, la linguistique farme iwe 
branche de l'enseignement public, et 
pourquoi leâ Français, qui sont si 
avancés dans toutes les autres bran- 
ches du savoir, négligeraient-ils la 
science des langues ? Je suis certain 
nement bien loin de nier les hauts 
talents et Térudition profonde des 
Champollion^^des Rémusat et de cent 
Mtres savants Français qui ont cul- 
tivé et cultivent avec le plus grand 
succès la philologie. Il faudrait 
ignorer qu'il existe un Institut, et 
que quatre-vingt-onze savants coo^ 
pérèrent à la confection de TÂtlas 
ethnographique du modeste et infa-^ 
tigable Balbi. Mais s'il est permis 
d*en juger par leurs productions , à 
quelques petites exceptions près, les 
philologues français se sont plutôt 
adonnés à la littérature qu'à l'idio* 
mologie, plutôt à l'étude d'une fa- 
Boille de langues qu'à la linguistique 
proprement dite. 



Il 

L'éraditioA de Cotirt de Gtiféthi, 
là savante patience de H. Bullef» ht 
saine didactique de M. de POTtia , It 
Science profonde dé MM. BarnooÉ 
et de leurs dignes confrères, les idééÉf 
ingénieuses, les immenses recher^ 
ches de MM. de Meiran et EfclK>ff, 
^nt certainement fait faire k la Im^ 
guistîque de grands progrès ; mate , 
depuis longtemps, ce sont des étrOK 
gers qui viennent en France l«» 
eonstater. Les remarquables otl^ 
vrages linguistiques de Fry, de Young, 
etc., sont encore en anglais; j^allas 
est encore en russe; Adelung, Shulfci, 
Humboldt en allemand; Hervas. tm 
espagnol ou en italien. Des detrl au- 
teurs qui ont écrit en français sur . 
les lang^ues en général, Maltebru^ 
était Danois, Balbi Italien, et pin»* 
d'un étranger était au nombre des 
généreux savants qui, a l'instance du 
premier» mirent à la dispontioa àm 
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second les précieux trésors de leurs 
spécialités; rareetconsolnnr exemple 
de désintéiTSseinent philosophique, 
du plus beau dévouement entre les 
citoyens delà république savante (1). 
Bien plus : non-seulement on n'a 
aucunetraduclion des meilleurs ou- 
vniges étrangers sur Tidiomologie; 
mais le peu de traités élémentaires 
spéciaux, qui existent sui' les langues 
dans les bibliothèques de Paris, sont 
écrits, pour la plupart, en langue 



(1) If y aurait de ring^raiîtiido à ne pas faîro 
montioircle la Linyuûtiqtie (W \\, Charles Nodier, 
du Parallèle des Langues indoeuropémnes do 
M. Eii liofT, et des vorabuhtiies de M. \v. baron 
de Md iaii; mais raudMir de l.i Linguistique nous 
prévient lui-môme qu'il ne faiil p.is prendre le 
(lire de son ouvrag^o dans la vêiilnble acception 
du. mot, cl nous dirons dans le cours de Tou- 
Yrage 1rs raisons qui nous empochent de regar- 
der comme didactiques les ouvrages un peu tropv 
iwlémaiiyues des ûeun dernierà savanls. 




étrangère. La grammaire sanscrite 
est en anglais; THodiegus Finnicus 
en suédois; ce qu'il y a sur le géor- 
gien est en italien; le trésor de la 
langue guaram, l'art de la langue 
ayinare^ ceux de X^iquivlma^ y compris 
le vocabulaire de celte langue, sont 
en espagnol, ainsi que la grammaire 
aztèque ou mexicaine du père Gaido 
de Guzman, qui est loin d'être la 
meilleure (jui existe. 

Le seul ouvrage en français sur les 
langues de l'Amérique, est le dic- 
tionnaire caraïbe du P. Breton, qui 
n'apprendra bien sûrement a per- 
sonne la langue des hommes deVlsle 
(acaera isle ibe homme). 

Enfin, surquelqucs autres langues, 
il n'existe que de très-mauvais ou- 
vrages écrits en très-mauvais la lin, 
tels que par exemple: yxinÂbecedariuin 
cum dwersis precibus; un MoMis con/i-^ 
tffndi et examinandi pœm'tentem ; [mis 
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faelques dictionnaires sans gram^ 
|iialre,OD quelques grammaires sani 
dictionnaire, tandisqu'on regrette le 
, manque absolu d'autres ouvrages 
iadis pensables, que l'on trouve par- 
fois dans des bibliothèques de pro- 
vince, en Russie, eu Allemagne, dans 
les deux péninsules, et même dans 
quelques bibliothèques déparleraenT 
tales.de la France. Oui, j'en appelle 
aux savants français eux-mêmes, 
lorsque le baron de HumLoldtsigna- 
laît cette pénurie de livres élémen- 
taires, n'avait-il pas entièrement 
raison ? Et vous, qui cultivez la phi- 
lologie, n'est-il pas vrai que vous 
devez compter beaucoup plus sur vos 
propres livres que sur ceux des bi- 
bliothèques publiques? N'est-il pat 
Traiquepourdevcnirun peu linguiste 
à Parts, il iaut commencer par l'être 
beaucoup? En protestant «outre ce 
déjantde la bibliothèque royale* je 
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ne crois pas m^écarter d^s limites 
d'une introduction; il faut que Tins-- 
tilut sache qu'en l'absence de livres 
élémentaires, il n'y a pas même lé 

Trattato délie gramrndtice du père HeP- 
yas; du moins je ne l'ai trouvé nulle 
part. 

Soit que l'étude des langues ré- 
pugne en effet a la tournure d'espril 
des Français, soit que ce peuple (et 
c'est là notre opinion) ait contre ce 
genre d'étude des préjugés que beau- 
coup d'ouvrages systématiques n'ont 
que trop fomentés; il est de fait 
qu'après avoir assisté aux différents 
cours publics de langues étrangères 
à Paris et hors de France, on ne peut 
s'empêcher de faire de pénibles com- 
paraisons « et ce n'est cer tainemenipas 
l'habileté et la science qui manquent 
aux professeurs; leurs leçons et leur& 
ouvrages attestent leur érudition; ce 
n'est pas non plus le &èle et Texactî-- 
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turfi?; cependant, ni le nombre, ni 
Tassiiluilc ne répond a leur allente.' 

Ces préjugés sont d'autant plus 
diflicilosiuléraciner, qu'ils se cachent 
sous des apparences logiques, et pa- 
raissent soutenus par de nobles sen- 
tinienls. 

« Nous aimons mieux, dit-on, 
employé]' le teni ps à étudier les choses 
que les noms des choses; a approfon- 
dir les idées qu'à charger notre mé- 
moire des signes ou des sons qui les 
représentent n'importe dans quelle 
langue. » 

Il faudrait donc un ouvrage dé- 
pouillé de toute prétention, qui ten- 
dîtà rappeler etàconfirmer cequ'ont 
prouvé les grands maîtres, que « la 
philologie ne se propose pas l'étude 
aride et stérile des mots, maisl'étude 
des idées et des êtres dont les mots 
indiquent toujours l'existence, soù- 
Tént la qualité et le mode, quelque- 



fois même l'âge, la patrie, et lé3 
moindres rapports qui lient toutes 
ces choses entre elles. Il faudrait un 
ouvrage qui prouve que dans le passé, 
dans le présent et Tavenir, les mots 
furent, sont et ne -sauraient cesser^ 
d'être Técho et le miroir du monde 
physique et moral (I). Si la linguis- 
tique est mal jugée, c'est qu'on n'a 
pas assez consin lé ce fait, qu'elle oflTre 
pour la science du passé des res- 
sotirces plus nombreuses encore que' 



(i; « Quo (îe choses ponliies si olles n'avnîcnl 
eu un nom! » (Linnée, Philosophie de la bota- 
nique.) 

c S:)ns le signe dcs^ idi'^es, noii^ne pourrions 
point penst^r, nou» ne sorions point hommes. • 
(Braulio Foz, Derecho noiural.) 

Maiii c'csl surloiil Leibnilz. Court de GcboHiv 
W^^ de Sliiël, W in.'M(]tiis de Forti.'i, M. CbarlcS' 
Nodier, Klaprolh, Hnmboldl, EicholT, Young^ 
Baibi, Rcmusal, e!c., olc, rlc.» qui ont compris^ 
^importance de la philologie sou& ce rapports 
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la nature, que l'art, et même qnû 
l'exploitation prolongée de ces deox 
mines fécondes. Science elle-même 
tout à la fois physique et spéculative, 
sans son secours, l'archéologie^ la 
numismatique seraient muettes. La 
parole humaine est la pierre grayée, 
la médaille étemelle que se lèguent 
l'une à l'autre les générations de 
uQtre race depuis la premièrequî swt 
articuler un idiome; la pierre gravée 
et la médaille des nations elles- 
mêmes qui n'eurent jamais de 
coins, ni de langue écrite. Sans la 
science de la parole, la géographie 
serait imparfaite, l'astronomie dans 
une perpétuelle enfance, l'histoire 
impossible , et la chronologie ne se- 
rait encore que ce qu'elle a été pen- 
dant longtemps , une sorte de cachot 
où l'on étouffait la science. Sans la 
philologie, l'homme serait inconnu 
à lui-même, il serait Tennenû de se« 



frères, <:;onsiervanttoules ses craiofles, 
ses erreurs et ses préjugés (1). C'est 
elle qui plonge dans Tocéan du temps 
pour en retirer les perles dont elle 
décore le front de Tintelligence, et 
c'est elle encore qui, par son pouvoir 
magique au fond même des tom^ 
beaux , rallume , réchauffe ce soleil 
éteint d'un monde qu'elle restaure 
et ranime. 

Qui peut faire l'éloge de ta philo- 
logie? Pour en connaître toute la 



(l}DàA!rsaKEYTO TSE tkÊVLk PflttÔLOGlCA (de 

fOQ frère) Pauleur a fail voir que le mot Dieu eli 
une infinité de langues désigne toujours TEtre 
luprème; que ce Baal, ce Molochj dont les noms 
faisaient horreur aux Juifs ignorants, signifient 
le seigneur par excellence, et que, ne pouvant f 
avoir qu'un seul Dieu, ce n'est qu'à lui seul que 
peut être dirigé Tencens des hommes^ quelque 
soH leur couleur ou te parallèle qu^lIs habitent, 
tâchant par ià de réduire au néant les préten- 
tions exclusives de la superstitieuse intoléranco. 
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puissance, tous les charmes, il ne 
suffit cerlaînoinent pas de s'arrêter 
au vestibule de la science, oii de mar- 
cher d'un p.is timide dans ses voies. 
Celui qui ne connaîtqu'une langue^ 
pince un monocorde dont il ne tirera 
jamais qu'un seul son; mais a mesure 
qu'il apprend h connaître un nouvel 
idiome, les cordes de son instrument 
se multiplient sous ses doigts; bien- 
tôt il n'y a plus un seul son perdu, 
une seule note qui ne trouve son écho 
«^ymphonîquedans un des nombreux 
filsde sa harpe harmonieuse. Souvent 
une seule vibration suffit pour luî 
fairetrouver mille sympathies acous- 
tiques, mille nœuds harmoniques; et 
quelquefois même on dirait que des 
sons tout-h-fait nouveaux cherchent 
à créer de nouveau^ organes, à 
éveiller dans son oreil le de nouvelles 
fibres, des fibres vierges, plus déli-» 
câtes et plus exquises, qui obéissent 
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pour Isi première fois a la douce foi 
âesontlalaUotis honores. Lès arpèpes 
les plus inélo'lieux, so promenant de 
corde en corde, produisent dans tout 
son être les plus agréables fi*éuiisse- 
ments, et les consonnances les plus 
inattendues le transportent dans les 
extases les plus délicieuses. 
^ Oh! Lao-Rîum devait les éprou- 
ver, lovsqu*il écrivait que a quand 
les lettres furent in ventées ^ Us ci'w-t, 
la terre ^ et le\' esprits furent eh- 
nibuifement ; les he. bilan ts des ténèbres 
pleurèrent pendant la nuit, et le ciel, &n 
signe d'allégresse, fit tomber une pluie de 
grelins niûrs. » 

Je me suis peut-être exprimé avec 
un peu d'enthousiasme, mais c'est là 
ma profonde conviclion; je n'ai rien 
exagéré, el j'en appelleautémoîjînage 
de ceux que des études philologiques 
un peii soutenues ont misa même de 
se créer d'aussi innocents, d'aussi 
laisirs.: 




Mais cet ouvrage dont je prodame 
la nécessilé, et querinstitnt déshwt 
sans doute comme moi » quand 11 
créa le prix de philologie, je ne pré- 
tends point l'avoir fait. 

Une vie nomade, lemanque presque 
complet de temps , de livres, de res^ 
sources , ne sont pas très-favorables 
aux succès dans une science aussi 
immense que la linguistique. Aussi, 
je n'offre que mes bonnes intentions^ 

Etranger, et n'ayant habité que 
"trèg-peu de temps la France f où je 
reviens après douze an& d'absence» 
je demande qu'on ait de l'indulgence 
pour mon style, et je prie qu'on 
veuille bien avoir égard à ce que je 
t'oulais dire plus qu'à ce que j'aurai 
dit. 

J'ai peut-être été diffus; mais il 
fallait prouver que j'avais pour moi 
la règle et non l'exception. ImproN. 
visé pour le prix Volnay, quelqM 
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unéomplet qu'il soit, c'est k F Institut 
que devait être soumis cet ouvrage f 
on me pardonnera donc les formes 
fldéthodiques. J'avoue ma profonde 
i^orance dans la plus grande partie 
des langues dont je parle comme m 
je les savais, et surtout dans les 
kmgues t^rientales; je n*ai souvenl 
fait qu'en lire les grammaires et par» 
courir à la bâte les dictionnaii^s. 
C'est à une vie passée dans lesoamps 
et à un naturel méridional àiS^eAièk 
féprimer, qu'il faut attribuer 4e téu 
magistral qu'il m'arrive psirfois 4e 
preAdreavec dessavants dont je mlio- 
nouerais beaucoup d'éure l'élève. 
- Enfin» je ne me propose ^e de 
pvouver : 

t^ Que le breton tt^était paê U 
ftmfne des Gaulois ; 

â^ Qu'un peuple aussi puissant ni 
amsi^ nonlH^ux ne pouvait ponrtani 
pas ne pas açoir une langue nationallt 
a*!! n'en avait pas plusieurs ; 
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.3** Que cette langue des Gaulois^^ 
qui dev.iit avoir donné autant àê 
mots.au latin qu'elle pouvait en avoir 
reçu, élait la romaine; langue à ar- 
ticlos qui, par le contact des deux 
peuples dans la Provence, se combi- 
nant plus inlimemenl a celle des 
Qujrites , forma le provençal ou 
langue romane. 

Je crois aussi avoir détruit;! jamais 
la chimère de la langue à monosyl- 
labes, qu'on a encore essayé une fois 
dl'exhumer des ruines d'où elle n'ait- 

rait jamais dû sortir. _. 

Quant a tout le reste, il est certaîii 
q^uesi j'ai fait quelque chosçdeJ)on 
dans ce petit essai, j'en suis. rede- 
vable aux auteurs do qui je l'ai. em- 
prunté; tandis que c'est à moi qu'il 
^£aut attribuer les nombreuses fautes 
que mon ignorance, le manque. de 
teflips et de livres, m'auront fait 
Miomettre. .,; 



CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 



Dans rintrodaction , noas avons parlé des 
préjugés qui existent en France contre les 
études linguistiques (1); avant d'entrer en ma* 



- (1) Iniiépendammeiit «les ob lu h» ma'ériels que 
nous avons sigira'.és •lans rîtilioiiicl oiiteiqiii.rendeol 
les ctud**s plis pciiibl.*» cii Fraii<'e qii«* paitoul ail- 
leurs, il faut aVoiicr qii • l»ii*n «rausips raas -s lendenl 
èli*s y faire nf'gliget'. Quel fst le lingui^lc qui aîlvfaît 
foriunc pn Fraiice? En. parlant. de I hI» ence «Kaii bqn 
dictionnaire éij<noli>gi!|iic de la .languie f ançats^ 
il. Nod er regrelt' qu'o.-! ait laisié e^'happm'. ono 
; époque favorahlo où il y avait on France beaacoopdtt 
^IDJeis capables d*y travailUT. C«*s stijels >ont.dono 
allés cber^b(,T aillefiri la proie -tion qti'iU n'ont poîft 
; UouTée ec France. Jddépi'uilamriunit des, secourt 
)illléra*ires.qae H.Balbi a r(*çtis d(*i gcfiêreus amis de 
Màltebrun, son Atlas ethnographique lui a coàtécinq 
ans dp tratatl, des ToyageidispeiHiieux, et l'acquiH- 
IjpBide lîvrt>si(|trop ne trouve point dans les Jiiblto-i 
lkèqii<5S. .jpûbli|}ii)es... Nous saroni cepéndaiit .qn» 
M. Balbi b'j pas retiré le moindre profit da cet 60- 
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ttère, nous aHons démontrer qoelqaesmns dci 
inconvénients qui en résultent. 

Nous établirons aussi dans ce premier cha- 
pitre quelque principe de linguistique qui fa- 
cilitera la compréhension des matières qaa 
«008 ayons à traiter dans ceux qui suivent 

La connaissance iM*atique d'un nombre in- 
lafBsant de langues, des comparaisons bornées 
giMQfefUcki]es^ un bi^ louable , wi «nthov- 
liaamft honorable nnisiaital à la comnaîssaiie» 
4e la ipérilê, sont parvenus à stériliser, je^inii 



ftag» q«i en oeitaio6«ieirtdela|$t««|fraade«lilil6 
ytorliiréogrifbie, rbiHoive et Wg lengaes. :Lliiistt-< 
M fonlile «Toîr teal «oinpm cpM dm étodeiaafii 
«t «ufsi BéceMainn opi k«80M 4Vii c o » r »g »- 
U A«MÎ« .il n'est pas éloiiaaot <q«e> «hett netra 
liéfile peeSlif, .et daoi im pajrs où des èesoiiw «éels «I 
ftelâfii rendent i%«ktence dificUe , fectiiilté de -k 
ie e ae i s e se ienrne pielét Ters le eMoneree^et l'îndoe* 
|m qee fera les lettres; el ^pn, métoe 4ans la tphéfa 
^eannllkiéraîre, 4Hi-i^tftla6]iedefréléveAeeifsjfffii 
«1 ïbom dIraBie, an Iwn jrometi, mi boi «rMeéi 
ii«nMil«i^t|.eeiDpeeffr un bon livve ilelkigaMfiri 
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presque à ridiculiser une des scieiiCQ3 les plus 
fécondes et les plus utiles. 

Si les efforts du savoir ne tendent qu'à 
in reculer les bornes; si ce n'est que par 
.'étude de l'antiquité qu'on peut arriver à bien 
connaître l'hâmanité et la nature; et si la mé- 
daille parlante dulangage, transmise derhomme 
à l'homme, est le monumentle plus sûr de cette 
antiquité , il est certainement de la dernière 
importance de bien connaître la pbysionomie 
et las lois de ce langage, qui retrace dans son 
eipression et ses vicissitudes l'histoire anté- 
traditionnelle du genre humain, depuis Tépoque 
où la géologie la lui abandonne. 

J'ose dire que les idées qui régnent aujour- 
d'hui, celles surtout qui forment la base de la. 
philologie appliquée à l'histoire, s<»it de tout* 
point erronées ; et que tel qu'on a aj^lé le ré- 
formateur de la linguistique, n'a fait que rap- '- 
peler d'anciennes erreurs que les études phi- 
losophiques avaient déjà fait oublier. 

Des savants ont pris une vingtaine de langues 
de l'ancien continent, ils en ont fait l'analyse, 
et ils ont trouvé que, le plus souvent, des pré- . 
fixes et des aifixes plus flexibles enveloppent 
un mot qui l'est moins, et ils ont appelé ce mot 
le radical. 11» ont trouvé ensuite que, dépouillé 
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de son enveloppe, ce root était le plus souvent 
un monosyllabe onômotapéen , et dès-lors 
ces savants ont dit : Les radicaux sont les re- 
liques d'une langue primitive, qui était formée 
de monosyllabes , de cris spontanés , d'inter- 
jections. Cest comme si nous disions : Le mer- 
cure est liquide , donc tous les métaux sont li- 
quides. En hiver, il neige; il ne grêle guère 
qu'en été, donc les hivers sont moins froids 
que les étés; la sève des plantes monte, la 
fumée, les vapeurs montent, donc la pesanteur 
agit de bas en haut. 

Cette méthode , en un mot , qui est bonne 
dans les langues comparativement récentes, 
elst très-erronée quand on l'applique aux an- 
ciennes langues. Et puis : les monosyllabes des 
langues chinoises ont-ils des aflîxes et des pré- 
fixes? Vous parlez encore de radicaux; sont- 
ils bien reconnaissables dans cent langues, 
comme le tamanaque et le pampango? 

Le temps, dites-vous, peut les avoir modi- 
fiés de manière à les rendre méconnaissables; 
il est pourtant vraisemblable qu'ils ont existé. 
— Soit; mais quelle confession! Les radicaux 
peuvent se modifier au point de ne pouvoir 
plus être reconnus , et vous bâtissez tout un 
système sur la physionomie des radicaux î Mais 
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est-elle réelle cette modification? et à qaeî 
degré et d'après quelles règles ? C'est peut-être 
ce qu'on a le moins recherché. Nous allons 
tâcher de le faire. 

CORRUPTION DES MOIS. 

Quatre causes semblent principalement pro^ 
duire la corruption des mots .: la négh'gence, 
l'esprit de paresse, Ves'pnt d'économie, la 
difficulté de saisir et de prononcer toutes les 
lettres d'un mot qu'on entend pour la première 
fois, etVhabitude de certains peuples à ne pas 
articuler toutes les lettres , car la parole écrite 
tend toujours à ne peindre que la parole arti- 
culée. 

Il n'y a pas une seule lettre qui résiste à la 
longue aux coups du temps, et il y a des mots 
qui ne sont même plus reconnaissables. Pour 
ne parler que de la langue française; il suffit 
d'ouvrir les Essais de Montaigne pour voiir le 
peu de temps qui est nécessaire pour produire 
de semblables effets. 

La langue du gai philosophe avait déjà ré- 
duit de beaucoup les mots grecs et latins : de 
pnsbyteros, il ne restait déjà plus que presbtre ; 
de msffis, mais; de habcs, as , etc.; mais com^ 
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bien de lettre» n'ayoDS-nous pas encore 6tées 
à la langue de Montaigne? 

Leéàdonbter. 

Le c à sainct. 

Le d à désadvouer. 

L'c à reçeu. 

LYà vifve. 

Leyàcogneu, ainsi qu'à besoing, soing, 
desseing« regnard, témoing, etc. 

Le h à eschole (école J. 

Vi à cooipaigne, espaignol , etc. 

Vi à aultre , tiltre , faulte , ceulx , aulcuii, 
poulser, mieulx, hault, etc. 

Vn k entreprinse , à honnorer, à ainsin, a 
priiit et reprîmes. 

Vs à tesmoigner, mespris, esbranler, toutes- 
foi3^ esclairer , estendre , desloger , encores ; 
tontes les lettres, en un mot, dont le son n'est 
pas aussi fort et clair que Va et Vo dans les 
Toyelles, le p, l'm et le t dans les consonnes. 

On peut voir dans le langage du bas peuple 
la tendance qu*ont les mots à se mutiler et se 
corrcHnpre (1) . Supposons donc, pour un lus- 



(1} Bien, plus, tu es, ta as, noos ayons, sucre, ai- 
mriile, ae pas, cela, monsieur, etc., na font plus, 
<UBë eaviBMS quartiers de Paris et ési» \e banlieae. 
qMbeo, pMi t'ai, t'as, faToost^ sua; aiflub , pas, ça, 
msieu, etc. 



tant, que d'ici à quelques siècles, par n'importe 
quelle cause, la langue latine fût tombée en \m 
tel oubli, qu'on ne sût plus que par traditioD 
que nos langues du Midi en dérivaient en grande 
partie. On veut retrouver cette langue; y arri- 
verait-on par la méthode que nous venons de 
combattre? Nous prendrions, je suppose» far, 
dir dans l'italien, ter vtr dans le portugais, v€9 
fer dans l'espagnol, doigt, œil dans le français. 
Voilà des monosyllabes, dirions-nous, des ra- 
dicaux, des mots types de la làiÈgae latine; et 
que sais-je? hélas! il n^y a pas un de ces mo^ 
nosyllabes qui, avant d'être cariée limé, rongé 
par le temps , ne fût polysyllabe « et c'est en 
facere^ dicere, ienere, ventre^ videre^ este» i%i- 
tuM , oculus, qu'il faut en chercher r<»rigine« 
Cependant, comme nous aurioiw considéré les 
monosyllabes qui en dérivent comme des crito 
de la nature, il est évident que nous n'aurions 
jamais soupçonné leur véritable étymologie. 
C'est pourtant la connaissance de <^e loi,^ que 
tout ce qui sert l'use, qoi a fait Yetrottver Au^ 
gustus dans août, Lugdunum dans Lyon, Gra- 
tianopolts dans Grenoble et Gonstàntinàpolis 
dans Stamboul, nom que doânent les Turcs à 
l'ancienne Bysance. 

Cette loi a si peu d'exceptions , que nous 
pouvons hardiment établk cette règle. 
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De deux mots visiblement identiques, si le 
plus copieux en lettres n'appartient pas à une 
langue vicieuse (1), il est plus ancien que le 
plus court. C'est ainsi que Yacjmn sanscrit est 
plus ancien que Yaco malais, Vejjo grec et 
latin, r ich, ik, je,tOy ijo, eu et / des langues 
enropéeunes modernes ; que (jal », (jalacics est 
•plus ancien que lac, laciu, eiselene que lune, 
ainsi que le pleniiudo des latins avait précédé 
le plenty anglais et le pletué de Montaigne, le 
le quare notre car, et le quomvdo notre comme. 

Nous avons dit que parmi les causes qui 
multipliaient ou abrégeaient les mots, il fallait 
compter l'habitude qu'ont certaines langues de 
ne pas prononcer toutes les lettres; aussi, les 



• (i) J'appdle vicieuse une langue qui, comme le 
.mandlchou, le boDgroii, le chinois, eic, ne peut 
'prononcer duux consonnes de suite sans les séparer 
„par une voyeUe; l'espagnol qui préfixe, comme Tan- 
cien. français, une voyelle aux mots dont l'initiale est 
on s suiyi d'une autre consonne, et celles qui, pour 
débarbariser et naturaliser les mots étrangers, leur 
affixent comme, le grec, le latin et l'italien, des dé- 
sinences nationales telles que on, os, us, on les 
Toyelles des langues ibériques. 



9 

Français et les Anglais prononcent-Hs si pea 
Ye muet, que les langues qui leur empruntent 
des mots ne les écrivent pas. L'Anglais lui- 
même supprime cette lettre dans plusieurs mots 
où elle est conservée en français. Sex, sect, 
salad, matiner, sont en ce cas. On peut en dire 
autant des mots que les langues voisines ne 
reçoivent pas par écrit et dont toutes les lettres 
ne ie prononcent pas; de manière que nous 
pouvons en déduire cette autre règle. 

«°** régie* 

De deux mots identiques, le plus court a été 
emprunté. Ainsi, plot anglais vient du complot 
français , bus hollandais de Yarquebus; le vieux 
esciant français de Y à sabiendas espagnol; le 
knife anglais du cani/" français; le canif dn ga~ 
nivet catalan et portugais, et celui-ci de canna-' 
vacua que le Castellan appelle navaja. Nous 
avons encore parlé de la difficulté à comprendre , 
retenir et reproduire toutes les lettres d'un mot; 
ceci fera Tobjet d'un autre paragraphe où nous 
parlerons de la loi des monosyllabes. 
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me 



Il est si peu vrai que les monosyllabes soient 
des mots primitifs , que presqu' aucun ne ré- 
siste à répreuve à laquelle l'exposent les dilB- 
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cultes dont nous venons de parler, celle d'en 
saisir la prononciation et de la reproduire. 
Ces obstacles sont parfois funestes aux bissyK- 
labes eux-mêmes. 

On dit en latin pukher, pulchrior^ pulcher- 
rimni , pour exprimer les degrés comparatifs 
de la beauté; et pour exprimer ceux de la bonté, 
on aUère le radical, et Ton dit bonus, melior, 
optmm; pourquoi cela? La linguistique nous 
l'apprend. (Test qa^optmus vient de otta sans- 
crit qui veut dire bon; mais si le trissyllabe, 
plus facile à saisir et plus robuste, a pu résister 
aux vicissitudes qui Font poussé de langue en 
langue jusqu'au latin, le faible bissyllaben'apu 
en faire autant» Cest peut-être par cette même 
raison que le positif latin de la méchanceté 
malus n'a pu passer dans la langue française 
qui lui a substitué le malvaggio (mauvais) de la 
langue romane; mot qu'il a pourtant retenu 
lorsqu'un bel m, qui meut les lèvres et remplit 
la bouche, fermait ce bîssyllabe (malum). Le 
bèh (bon) , qui a fait le besser allemand et le 
betier anglais (meilleur), ne se retrouve aussi 
que dans le persan. L'arabe est plein de ces 
mots qui manquent à l'hébreu. 

Cette loi est si logique, qu*il n'est pas besoin 
de citer beaucoup d'exemples pour la faire 



s. 
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comprendre : si un étranger entend ^eubu, dp- 
giiuii il ne saisira peut^tre pas bien toiifl les 
sons, toutes les lettres de ces ntets; ims c^est 
beaucoup si de trois syllAbes qui frappent ion 
ouïe, il n'en retient pas une , tàDdâs qu6 8î le 
mot n'a qu'une seule syllabe, en la perdant 
toutestperdu. 

Aussi, un petit nombre seulement de ces 
petits mots a pu passer d'une langue k Tautre, 
lorsqu'ils n'ataient pas dans leur» flexions le 
moyen de s'allonger et d'offrir jAm de prise à 
l'ouïe et à la mémoire. Al, or, as, aor, bee^ 
bim , bue, ge , gaos , gro ^ no^ ops, pan et une 
quantité d'autres monosyllabes grecs, n'ont po 
passer dans la langue latine qni a pourtant beatp^ 
coiq)de mots de cette langue. Des motslatinsa^^ 
abf, ac, ut^ an^ en, nam^ num, o$, ex, aSy àt, à^, 
ttant^ cras, crusj cur dum, eir, flo, glis, gtat^ 
hoMd, hic, hœc^ hoc, id, is, tp$, iuo, neo, maxj^ 
mu, mus, nec, nunc, nuo, ob, opi,post, vus, $at^ 
ied sic, sin, sus, tôt, pas un seul n'a passé dans 
les ligues dont le fond est pourtant la kmgoe 
latine; quelques autres, comme dies^ tes, ros, 
n'ont pu passer que dans quetqws langues ; 
nous disons jour et choie^ et les PcNTtugais ap^ 
pellent orvnlho la roiie. Enfin, notre espé- 
rance vient plutôt du Tetbe spermre ^e dli 

2 
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monosyllabe spes^ et d* autres ne s'y retrouvent, 
comme orale par exemple , que parce que le 
génitif de os était orh qui avait plus d*un son, 
•ce qui est arrivé à mas maris et à d'autres qui 
n*ont cependant pas passé dans toutes les 
langues filles de la latine, puisque mos est cos- 
tume en italien et cos^wm/'n? en espagnol. 

Cela étant; qu'est-ce donc qu'un monosyl- 
labe pour bâtir dessus le dictionnaire de toute 
. une langue? Mais il n'e&t pas même nécessaire 
que la langue d* un peuple passe à un autre 
peuple pour que les mots se rongent, et que 
les monosyllabes se perdent. 

Montaigne employait encore dam (de dani" 
num)y béant (de beer)^ chnnlt (de clialoir)^ deult 
(du dolel latin), ains (de Yanzi romano-italien), 
etc. Ire, choir, duïi, heur , sont des mots qui 
étaient français il n'y a pas longtemps; u^i se 
trouve encore dans la Henriade et ofâr vient à 
peine d'être remplacé par çnicial e. 

; Nous avons vu plus haut les lettres qu ont 
perdues les mots seulement depuis Montaigne; 
celui-ci disait encore : Covsegne, réservation, 
estimatipn, pour ce que nous appelons aujour- 
4'hui : Corse, réserve, estime; et Molière disait 
.encore : Cependant que Psijché pour pendant 
que. On n'a qu'à lire Boccaccio pour voir ce que 
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réconomie pourrait aujourd'hui gagner sur ses 
mots et ses phrases dont quelques-unes pour- 
raient être réduites presque de moitié. 

Bref, ies langues ne tendent pas seulement à 
atteindre leur plus simple expression; mais 
leurs mots, soumis à la dent impitoyable du 
temps , en souffriraient bien plus sévèrement 
encore les effets sans Tinstitution protectrice 
des Académies. 

N'est-il pas étonnant que des savants très- 
estimables d'ailleurs, et à qui la science a de 
grandes obligations, tout en reconnaissant ce 
principe dans la langue écrite, n'aient pas cru 
devoir l'admettre dans la langue parlée I 

Après avoir établi que « l'organe de l'ouïe, 
servi par l'instinct imitatif, y) a produit la pa- 
role, la poésie, la musique, et celle-ci le per- 
fectionnement de la civilisation : « Nous allons 
voir maintenant, dit M. Charles Nodier, l'or- 
gane dé la vue servi par ce même instinct d*imi- 
tationqui est l'agent essentiel de la perfectibilité 
humaine (1), produire dans un sens inverse les 

. . ■ ■ ■ I. . ■III m , . , . . , , 

(1) NoQS nous permeltoos de rectifier cette idée : 
si l'homme a imité, c'est faute d'autres moyens; dans 
les beaux-arts eux-mômes, rimitalion de la bêlU 
nature est une înTention; et partout ailleurs, le g^énie 
n'imite pas, il invente. 
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arCfl dtt dessip^ et puis récriture qui en est la 
deniiàre expression. Je dis en sens ioTaise, 
parce que^ dans la formation du langage, nous 
avons procédé du simple au composé ^ pour 
parvenir au arts merveilleux de la parole , 
et qu'ici, au contraire,' nous avons procédé du 
plus composé au plus simple. y> 

Mais qu'est-cQ qui prouve que l'homme 
soit parti de la perfection dans h langue parlée, 
et de rimparfait, du compliqué dans la langue 
écrjte? Les langues idéoglyphiques'ne noos 
foiit-<eUes pas voir T^nalogle qu'iPy a entre* 
Texpiession graphique et la phonique? on nous 
dira peuMtre que les langues chinoises sont 
monosyllabiques; mais r ont-elles toujours été? 
M. K,1approth nous çissure, nous démontre que 
la langue mandarine mutile tous les mots dont 
elle ne conserve q^e I9 première syllabe; dès:^ 
leurs, cesmQnosyllabessontartiGciels, et nescm 
donc pas les cris spontanés de la nature. Je ne 
V(QUi pas nier par là la quantité de roots ono- 
matopée&B qui se trouvent dans toutes les 
langues, mais la brièveté des mots brsquHs 
passèrent du langage pour former la langue (1) . 
■ I ■ ■ ■ ■...-.■ I i ■ i ■ I II. ■ 

(1) J- appelle langage lea cris qui sont propres à 
rbomme el à presque tous les animaux, et la langua 
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Ainsi, par exemple, tnutes les fois qa'il était 
question d'one action, on ajoutait le caractère 



]e langage de l'homme sorti de l'état de natvre; U 
langue a des moU CDllectifs, négatifs, abstraits; te 
langage n^en a point. Qnant à ces cris, on sait que 
plnsîeors oiseaax prononcent tontes les fettref de 
Talphahet, des mots entiers et des phrases , de ma- 
nière à t'y méprendre. Le chien prononce Va quand 
il baille, la chèrre Te qnand ells crie, tes sourit Vi, 
le bcBof l'stft, les chats et les chiens VûUs W corheenz 
l'ot, etc.; puis, la brebis le b, la ponle le e^ la serp^t 
Vê, le hœuf, le chat Tm, etc. ; le chien IV quand il 
grogne, eta. L'aboiement du chien oublié dans la ma 
en hirer est une touchante supplication pour qu'on 
lui ouvre; enfermé dans une chambre, sa plainte 
prend une antre forme; è cette plainte succède le 
cri de Timpatienee , puis de la rage. Son cri d'amonr 
est encore difléisent; si tous le batlex, son cri change 
encore; il diange lorsqull se jette sur son ennemi 
a pi es l'aroir menacé ayec des cris tout diflerents. 
Enfin, si après une longue absence, il rencontre son 
maître, il le reçoit areo des cris joyeux aussi diflli* 
réels qu'il est possible de ceux ^e pitié, d'inipatienee, 
d'amour, de menace, de dé«ir et de rage, qa'il jette 
en d'autres circonstances. 

« En certain abboyér du vkiên , dit Montaigne, la 
cheval cognaiUquU jfadêla ehoUre; dectrtainêamltfe 
âienn^ tfoix^ il ns 9* effraye point. » Après aToir eité 
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delà main dans les anciens caractères chinois, 
comme on peut le voir dans les Variétés , 
ASIATIQUES de M. A. Rémusat; Tare ne repré- 
sentait que l'arc, mais lancer une flèche, le sa • 
gittare latin, c'était l'arc tendu, et la main. 
Dans ce verbe, l'aOiie de sagiita semble aussi 
être une abréviation du verbe agere ou facere, 
de même que l'en germanique Test de lassen, 
maclien. Quelques langues, comme lé.<îopte, le 
kàralite, le breton, l'anglais, ainsi que nous le 
verrons plus loin, ont encore cette manière de 
conjuguer un verbe ; et les Cantabres aflîxent 
encore le mot eguin ( faire ) à leurs noms pour 
faite des verbes. 

La langue parlée étant l'écho de la langue 
écrite, et chaque trait, chaque ligne désignant 
un objet qui devait avoir son nom particuTier: 
il me semble que la complication des signes 
employés dans la langue écrite, a dû être re- 



plusieurs faits à cet égard : « Au demeurarU, ajoute 
ce philosophe chrétien , nota dêscotwrons bien évi- 
demment qu'entre elles (les brutes) f7 y a une pleine 
et entière communication (p. 208» édit. de Furne. 
1831.) Nier un langage aux Bnimaux, ce serait en 
effet nier ré?idence; mais un langage n'est pas une 
langue. 
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présentée par la longueur des mots articulés. 
S'il n'en était pas ainsi pourquoi aurions- 
nous appelé blé dii turquie le maïs^ pourquoi 
les anglais diraient-ils rognons français (trench 
beon) pour les haricots? Pourquoi les cantâbres 
diraient-ils echcoandrca (de rchea maison, et 
«nXrea femme) la maîtresse de la maison, et 
Tallemand U crochet de la ligne, angelhaken, 
pour rhameçon? Tous ces mot«, et bien d'au- 
tres, ne sont-ils pas des hiéroglyphes parlés 
qui peignent aussi exactement l'idée que les 
hiéroglyphes écrits ? 

Les erreurs que la connaissance de cette 
vérité philologique aurait pu et peut encore 
épargnersontimmenses; mais, outre son utilité 
négative, elle en a une positive qui n'est pas la 
moins précieuse. Appliquons-la à la recherche 
d'une étymologic quelconque, du soleil et de 
la lune, par exemple. Nous avons établi que 
les mots les moins rongés par le temps, les plus 
complets , les plus longs, en un mot, sont les 
plus anciens; cherchons donc les deux mots 
plus longs de soleil et de lune dans les lamgues 
indo-européennes, et nous trouverons pour le 
soleil : 

Souradjî , hindoustani ; 

Doulœtclià, toungouse ; 
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Solonize, ancien slavon dont les Russes ont 
fait Slontxe. 

Ces trois langues sont précisément considé- 
rées comme des plus anciennes, sinon les plus 
anciennes de leur famille. 

L'hindoustani, c'est pour ainsi dire la langue 
sanscrite parlée; le toungouse représente la 
iangue-mère des Sibires ou Sinbires^ dont on a 
faitCimbres, Kymres, Sames,etc, mots dontle 
radical ne signifie que ensemble, réunion, 
peuple, nation,et qui n'impliquentaucunement 
identité, ni parenté entre les peuples qui ont 
été désignés par ce nom. 

Quant au mot solontxe^ c'est un des plus 
profonds philologues qui ait écrit en français 
sur les langues, c'est Maltebrun lui*m6me qui 
dit que la langue dont ce mot est tiré , est 
aussi ancienne que le sanscrit avec laquelle 
elle a des rapports spéciaux, et qu'elle est la plus 
ancienne langue de l'Europe. Maltebrun n'était 
pas Slave; ainsi ^ rien n'infirme son autorité ; 
d^aiUeurs , aucun fait ne le contredit, et tout 
concourt à Fappujer. On sait que le soleil 
a été le premier dieu des hommes avec le feu 
qui le représentait siir la terré. Le soleil luit 
partout , et partout lés hommes , naturellement 
ignorants et superstitieux , ont dû remarquer 
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Tastre du jour qui échauffe et réjouit. Les mots 
alborozo en espagnol, lé solalium, le consolate 
latin, prouvent encore que sa lumière a été 
synonyme du doux effet qu^eile produit dans 
nos cœurs. Ces mots rappellent l'aube et le 
soleil; et désoler, c'est priver de l'allégresse 
dont le soleil est la source. 

Les Cantabres appellent Dieu le ieignetar d*eii 
haut, et le soleil la lumière du jour-, les Malais 
appellent le soleil rœf/ du jour. Bref, il était 
impossible que le brillant flambeau du soleil 
n'aiq)elât pas l'attention des premiers hommes, 
quand nous voyons que la lumière d'une chan- 
delle occupe toute celle des petits enfants. 

Beli! héli! furent les derniers mots que 
l'Evangile fait prononcer au Verbe qui se fit 
chair pour le bien des hommes (I). Mais quand 



(1) Heri» qui rappelld le Horas égyptien, éuitle 
dieo conserva teor des Indonx; c'est lui qui, d'après le 
Bbragafat (1^ poarams) donna ordre à SatyayraUi 
de se saoTer de Tocean de mort arec tontes les 
plantes médicinales, tontes les graines, des couples 
de tons les animaux en compagnie de sept siints. Ce 
Satyarrata est éTidemment le Coicox des Toltéqoes, 
le Xisntras de Bérose, le Saturne de Polyhistor , et 
rOgjges des Grecs. M. de Fortîa croît qne le déinge 
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même Fhomme aurait pu être indifférent à son 
aspect, la propagande de cette religion envoya 
des prêtres lui élever des autels partout ; c'est 
ce que nous dit Pline quand il dit que la sorcel- 
lerie a fait le tour du monde ; et c'est ce que 
rhistoire et les voyages nous ont prouvé à sa tiété . 
Dans le temple de Sombhunaten Asie (In- 
doustan) ; dans celui de Vesta à Alba longa en 
Europe ; dans celui de la Floride en Amérique ; 
partout on conservait le feu sacré, et c'est à ce 
dernier foyer que les prêtres des Natches et 
des autres indiens venaient chercher du feu 
lorsque par quelque grand malbeur ou laissait 
éteindre celui des autres temples, ainsi que du 
fond de la Jonie on envoyait au Pritanée de la 
Grèce, lorsque par quelque accident sinistre le 
feu s'était éteint sur les autels de Hestia. 
Il y avait de ces autels à Troie et en Perse. 
L'ardente Afrique est la seule qui n'eût pas la 
même admiration pour l'astre qui la brûlait 
en mêrne temps qu'il l'éclairait. 

' ' " • " ■ I I ■ ■ W l.^^^.— ■■ 1 >■■■■■■■ ^» ^ , ■ ■ ■■ ^ ■ ■ ^ -l ■» ■ ^, 

d'Ogyges et celut de la Chaldée auraient pu être le 
même que celui du Tao chinois par le rapprochement 
des épôqnes^ mais Yao 6t trarailler onze ans à creu« 
ser des canaux pour délîyrer son empire de Tinonrla- 
tion, et ne s'emharque pas pour se sauTer tout seul, 
comjBe les précédents. 
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Diatius ou Janus et Jana ou Diana , d'où Dies, 
Zeus, Deus et Zeus pater ou Jupiter était le 
plus ancien dieu, le père des dieux en Italie et 
et en Grèce; Apollon, Bal et Hâlla le furent 
plus en Orient, et Apis en Egypte. Ce taureau, 
dont la tête représente àlafoNisles rayons du 
soleil et le croissant delà lune, s'appelle encore 
ùull en anglais et eu allemand. Tous ces mots, 
ainsi que le Cnuph des Egyptiens et le Jehova 
des Juifs, ne désignent qu'une chose: le soleil, 
le Seigneur d'en haut. Nous ie prouvons dans 
le petit tableau synoptique des drvers noms 
qu'on a donné au ciel. 

Dans les langues japonnaise , fonnosane , 
vilela, Iule, yarura, poconchi, kurdistane, hon- 
groise, cora, cochimi, tagalc, birmane et pam- 
pango, le même mot signifie soleil et jour ; 
hélios signifie même soleil, jour et année ; et 
comme le jour est composé de lumière et de 
ténèbres, de jour et dfe nuit, voilà, dit-on, 
pourquoi Janus avait deux visages; mais si 
•Dianus a pu faire dirs, Janus a aussf pu faire 
awiiNs; dès-lors, l'été et l'hiver, qui étaient les 
deux seules saisons anciennement connues, au- 
raient pu suggérer la même idée. Pan, qui était 
la même chose, était aussi représenté avecdeux 
cornes. Enfin, quanta l'ancienneté de ce dieu, 



i 
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voici comment s'exprime Quintus Septimus : 

JanB patêr, Janê tuem, dive bieêpif biformit; 
O eati rerttm saior, 6 prineipium dêorum I 

Il est digne de remarquer que le numéro 
consacré à Janus était le 65, ce qui rappelle la 
fraction des jours en quoi se divise Tannée 
outre les trois centaines. 

Cela étant, sans que pour cela tous les 
idiomes soient identiques, nous devons trouver 
dans le nom du soleil, ou du jour, ou de la 
lune, ou du feu, ou des étoiles, ou du ciel, 
des mots qui se rapprochent de ces trois noms 
du soleil, indou, sibérien et slavon. Ils ont 
assez de ressemblance linguistique pour nous 
faire croire que c'est le même nom. 

Souradji , 

Solontze , 

Doulœtclia(l). 

(1) Cent noms illeinands qui ont des $ se changent 
en one dentale dans les langues danoise, anglaise et 
bollandaise. Doi, was, mus, foosur, fuu, leuên (ceci, 
ce qui, nêîx , eaQ> pied» laisser), sont reodos en an- 
glais par tkat, what, nut, waler^ foot, for, etc. 

Quant à la différence de la dernière syllabe, 
A. SajnoTics nous dit de la langue same on laponne* 
que le mot père s'écrit atxe, aggiê et œhie eo cette 
langue; et Xhord^wn latin est or»o en italien et orge 
en français. 
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Or , ees trois noms , rongés par Tnsage et 
mutilés en passant d'un peuple à l'autre, sont 
Qocome le logogriphe de ceux qui suivent : 

Le premier a vraisemblablement i»'oduit le 
soare valaque. 

De solmtxe sont venu3 le saule letton, le soel 
de l'ancien danois, le sol latin, le so génois. Le 
sotme all^siand, le siuna osti<aque, le $un anglais. 
Le sloutze rqsse, polonais etservien, etleionuo 
des lUiriens. 

- Du solontze sont encore dérivés le svontze 
sorabe, le sountze bosnien et croate, et le siung 
06tîâka, 

Le jun^ persan, 

Et peu^être le je chinois ; 

Tandis qu'au doulœtcha on doitrattacher : 

Le d'tel albanais , le tchel samoyède. 

Et le laatch du Kamtsbatka. 

Si au lieu de procéder par les trois mots les 
p^us longs, nous eussions cherché les plus 
courts , aurait-il jamais été possible de trouver 
le mot qui a produit tous ces mots et bien 
d'autres mots analogues ? 

Nous remarquons encore que le mot lune 
cosmùence en grec, en allemand , en anglais, 
en persan, en kurde, eu letton, par un m : mené^ 
mond^ rnoon^ mali, mank, mang, taa^6qu41 
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conserve Yl en russe, en erse, en gallois, en 
lalin et dans les langues qui en dérivent. Com- 
raent expliquer cela ? Faut-il établir comme une 
règle ce qui n'est qu'une bien rare exception, 
et dire que la linguale s'est faite labiale , ou 
vice versa? Non certainement. Nous n'avons 
qu'à suivre notre règle. Cherchons donc un 
long mot; il nous indiquera^une langue an- 
cienne. Dans le Scandinave de FKdda, par 
exemple, lune c'est mtfhjnn, et nous trouvoti» 
là de 1 étoffe pour composer ces deux mots dé- 
rivés ; m»ow- et /«Me?. 

Mais, dira-t-on, solril n'est-il pas plus long 
que sol? donc il devrait être plus ancien. — Je 
ne dis pas non ; nous prouverons que les Gau- 
lois avaient une langue à eux , et que cette 
langue n'était pas la bretonne, ni la cantabre, 
ni aucune des langues du nord; enfin, que 
cette langue , quoique mêlée de beaucoup de 
latin , de grec et d'un peu de toutes les langues 
des peuples voisins , n'était la langue d'aucun 
autre peuple, avant de se confondre avec la 
langue romane. Cependant, nous pouvons ré- 
pondre, sans entrer pour le moment dans cette 
discussion , que nous n'avons pas présenté nos 
règles comme sans exceptions, et nous en avons 
même exclu les langues aux habitudes viciemes; 
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or , ce ne serait pas le seul mot qui aurait pria 
une pareille désinence dans la langue desGau-- 
lois. Du auwis n'a-t-on pas fait oreilles? de 
genua genouil y de corba, italien, corb tille; de 
botte bouteille, de fusto futaille, Aesmalto émail, 
etc? — Et puis , n'y a-t-il pas d'autres causes 
qui ont pu grossir les exceptions de nos règles? 
Nous avons yuque les modifications de soiontze 
ont gardé une certaine loi dans leur désordre; 
les langues à consonnes ont gardé la plupart des 
consonnes, et les langues qui ont plus de 
voyelles ont préféré garder des voyelles en né- 
gligeant les sons qui n'auraient pu être pro- 
noncés qu'avec peine. Cette raison a pu influer 
dans certains cas sur la nature et l'étendue des 
mutilations que le temps fait subir aux vo- 
cables. 

Si la négligence ou le dédain de la linguis- 
tique a fait commettre de grandes erreurs, son 
élude superficielle n'a pas été moins funeste. 
On connaît XEs&ai historique et philosophique 
sur les îioms d'hommes, de M. E. Salverte. A la 
quatrième page du premier volume, nous lisons 
ce qui suit : 

c( Supposez utie langue qui représente chaque 
être par un nom significatif, et forme, d'après 
le même principe, ^es adjectifs et ses autres 
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moto ; pour des esprits que^ n'accablerait point 
son immensité, quelle supériorité n'aurait-elle 
pas sur nos langues hérissées d'abstractions I . . . 
Telle dut être la langue des intelligences cé- 
lestes; telle serait une langue toute composée 
de noms propres. » 

Pour peu que l'on connusse la science des 
langues ^ on est vraimeM désespéré de voir de 
pareilles choses dans un ouvrage qui est bien 
loin d'être sans mérite. 

D'abord , une langue qui n'aurait pas de 
mots abstraits , ni collectifs , ni négatifs , ni 
techniques, ni métaphysiques , aurait tout cela 
de moins , et, au lieu d'accabler l'esprit par 
son immensité, seraitphis courte que les autres; 
car , après les synonymes , ce qui grossit les 
dictionnaires , ce sont les mots abstraits qui 
remplacent soit une périphrase , comme ma- 
drugar, se lever de bon matin» en espagnol; 
soit plusieurs mots comme VuUiva, mot qui, 
dans tes lois des Thuringiens , signifiait^ d'après 
Lindinbrog, une blessure au visage visible à 
douze pas de distance. Nous donnons dans la 
dernière partie de cet ouvrage une centaine de 
ces mots pris dans une trentaine de langues 
différentes. Il est évident que la langue qui les 
aurait^ aurait cent mots de plus que celles où 



ils manqueraient; mais ce n'est pas là ce que 
-nous voulons sartoutiaire remaripier , c'est la 
langue céleste, cette langue qui, n'ayant point 
de mots abstraits, appellerait le pain un mor*' 
ctau de fâte cuite au four ; la pâte ^de la farine 
coagulée avec de C eau; la farine, du grain mouiu; 
le grain , la semence du blé; le hlé^ une graminée 
de telle ou telle espèce ; le four , un endroit.voûèé 
que Von chauffe , et dont on met de côté les 
cendres pour faille place à ce qu'on veut y faire 
cuire; puis Teau, une combinaison d'hydrogène 
et dooÀgène, etc., etc. le demande un peu û 
une langue qui devrait dire tout cela pour dire 
piàny serait angélique ou ennuyeuse, la langue 
légère des esprits ou le lourd parler des gens 
les plus matériels. En effet, cette langue est 
jusqu'à un certain point celle des sauvages , 
la langue de tous les peuples qui, n'ayant 
qu'un nombre borné de vocables, sont obligés 
de suppléer par des flgures et par des périr- 
phrases à ceux qui leur manquent, et être aussi 
longs dans la langue parlée que dans leurt 
peintures. C'estainsique le Teuton disait et que 
l'Allemand continue encore à dire zahnfleish, 
pour la gencive, c'est-à-dire /a chair des dents ; 
soulier de la main (handshuh) pour les gants; cha- 
p^audu d )îgf^pourle dé ; cheveux de cheval pour 

3 
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le crin;quenous disons comme enx draps de lit, 
pourcequeles Italiens, les Espagnols et les An. 
glais expriment par un seul mot simple ; c'est 
ainsi que le Tamanac appelle Vabeille le père du 
miel; les doigts, les fils de la main ; les orteils , 
les fils du pied ; les champignons (agarici) , les 
oreilles de l'arbre, et les branches et les feuilles, 
ses bras et ses cheveux. En plusieurs langues de 
r Amérique, les veines sont /es racines du sang; 
le prêtre est le porte-bon-Dieu . Les Turcs disent 
frère-fille pour la sœur ; le Cantabre la parole 
de la montagne pour l'écho ; et l'Hébreu , le 
sans^parole pour le désert. — Eh bien ! c'est 
de ces noms propres, non abstraits, de ces noms 
significatifs que M. Eusèbe Salverte croit que 
la langue des intelligences célestes doit être 
composée.— Belles intelligences, que celles qui 
auraient besoin de ce matérialisme pour saisir, 
pour concevoir ce que les plus ignorants d'entre 
nous comprennent à la simple indication de la 
chose ou de l'idée (1). 
Tombant dans un excès contraire, la Revue 

(1) Noas appelons ratteotion sur ceUe noayelle 
prenTe contre Topînion de M. Charles Nodier qui 
croit qoe la langue parlée a procédé du simple an 
composé. 
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encyclopédique disait ^ en faisant Tanalyse de 
certaines fables italiennes en prose et envers, 
que Ton ne pouvait plus faire de fables dans 
nos langues modernes , parce que ces langues 
étaient surchargées de figures (1) /// 

Nous avons sons les yeux la belle éditiqp de 
Montaigne, pubjiée par Fume en 1831, colla- 
tionnée sur les meilleurs textes. Chaque page 
est enrichie de notes explicatives qui donnent 
une haute idâe de l'érudition de Féditeur ; mais 
faute de notions linguistiques variées,.ces notes 
expliquent très-mal ou n'expliquent pas du 
tout une infinité de mots qui doivent offrir de 
grandes difficultés à un lecteur français peu 
jnitiéaux antiquités de sa langue. 

Discours n'a pas de conounentaire dans la 
phrase suivfiffite : <c Xai l'appréhension naturelle^ 
menSdàÊre^ et C encroûte, et espessis tous les jours 
par discouirs.i» (P. 5, l'*" colonne.) Cependant, ij 
est évident pour le linguiste qu'ici ce motestpris 
dans l'acception de la langue espagnole qui a 
plus d'un point de contact avec le français de 



(1) L'auteur a refuté daos ses Prose et CAïun 
(Londres 1832) cette opinion qoe la Revue Encyclfh- 
pidique a émise à propos de ses Favoletts, publiés à 
Paris en 1829. 
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ifontaigne. Discorso, la réflexion, le jugement, 
la raison. 

Ains n'a pas non pks de glosse ; com^ 
ment un Français qui ne connaît pas l'italien, 
pourrait-il en deviner le vrcu sens? (Anzi, immoj 

J&ï chapitre m (p. 8) , il dit que le philosophe 
Lycon prescritit à ses amis de lui faire des fu- 
nérailles ni superflues, ni méchanîques. Ce me— 

çhaniques est commenté par mesquines , pau- 
vres, misérables. Certainement, c'en est là le 
sens d'après le contraste qu'implique la phrase; 
mais c'est dans la langue des Anglais, maîtres 
pendant quelque temps du Limousin, qu'il 
faut chercher le vrai sens qu'a aujour(}'hui 
encore le mot de méchanic opposé à celui de 
gentleman (roturier, bourgeois.) 

Enfin, il serait trop long d'énumérer toutes 
les erreurs auxquelles a donné lieu le mépris de 
b linguistique. La variété , l'étrangeté des 
opinions émises sur le nom et la langue des 
Celtes en donnera de nouvelles preuves ; nous 
allons nous en occuper. 
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PREMIËA6 FARTIS. 



La cognizioiM deHe lingqt è «eççfifiia a 
GQiT^gere non poclii errori d| coi è 
pifoa la storia. 
(ÛSBf tfi; «al. delleHog. ooBOtc i^. 471.) 



Il n'y a rien de plu$ ifitérefs^sA qae l'his- 
toire ancieBoe des peuple» d^ roceident , car 
e'eàt i'hiâÉoire de la partie du xooo^ cp^ se 
trouve aujourd'hui à la tète deJi|C»¥ilisatîoi} qt 
donne par ses hunières ta»i de Iu9tre ^ de 
{Hrestige au nom européen ; cependant il n'y a 
rien d'aussi obscur cpie l0sfoste» des afieiei^ 
habitants de cette partie du imnde ; rien de 
plus vague , de plusf inœf tain que ce que Ton 
iKMis dit de leur Iiaugue e( de lemr nom ; îi y n 
sur ce sujet presque aut^lit de sy$tè|Bes que 
d'auteujTs. 

Selon MM. Gilbert, Falço^, Freret, etc., 
il y aurait des Gtknloi& part09t. 

Les auteurs anglais de Y Histoire universelle 
n'y voient que des Crit^, de même que Pel- 
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loutier qui ne peut pas pardonner au baron de 
la Hontan d'avoir admis la possibilité de plu- 
sieurs races humaines (1). 

Astarloa, Larramendi et Masdeu sèment 
l'Europe de Cantabres que le P. Hervas re- 
trouve dans les Iberiens de TEspérie. 

Goropius est pour les Flamands. 

Ihre pour les Scythes. 

Rodrigue pour les Latins. 

Dénina pour les Phrygiens. 

Guamacci pour les Italiens. 

Micali pour les Etrusques. 

Bocbart et plus d*un rabbin pour les Juifs. 

Erique pour les Grecs , et les auteurs bol- 
landais pour les Bàtaves. 
' Peyron nous fait descendre des Titans, Or- 
lelius des Hongrois , Benter des Arméniens , 
M. Eichoff ft pour les Indous ce respect filial 
que d'autres sentent pour les Bacirîens; et des 
auteurs de toutes les nations ont démontré 
leurs sympathies, qui pour les Autochtonsj qui 
pour les Atlantes f les Sarmates, les Goths,\es 
Chinois, les Ethiopiens, les Sames et les Amé- 
ricains eux-mêmes. 

La critique a su faire raison de beaucoup de 



(1) Histoire de V Académie de Berlin. T. Y, p. 494. 
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ces systèmes que Tamour-propre uational a.pn 
seul enfanter; mais, il faut l'avouer , la question 
n'est pas du tout résolue. 

Pelloutier, qui a faitmi des meilleurs ou- 
vrages que nous ayons sur les Celtes, croyait 
quilsparlèrent tous la même langue. M. Amédé 
Thierry, dans son remarquable ouvrage sur 
ce peuple, n'est pas de l'avis de César quant 
à la synonymie de Celtes et de Gaulois ; il croit 
cependant avec ce conquérant romain, « qui 
s'occupait beaucoup plus de battre les Gaulois 
que de les étudier, » qu'ils n'avaient que trois 
langue différentes : le belge, le breton et le 
basque ; c'est-à-dire qu'ils n'avaient point de 
langue propre , ce qui serait assez extraordi- 
naire pour un peuple si nombreux et si puis- 
sant (1). 

Court de Gebelin , Tanzini , Parson , Etienne 
Morin , Amdt, Henselius et tout cet essaim 
d'auteurs aussi dévots au moins que savants , 
qui font peupler le globe par les petits-fils de 
Noé à une époque où il n'y avait pas un de ses 



(1) Noas prouTons dans la dernière section de cet 
ouyrage que la langue Bretonne n'était pas la langue 
des Gauiol» de M. Âmédé Thierry. 




coins qui n'eûtdéjà des habitants (t) , nous assa- 
rentqa'il y eut ja<Ûs une langue primitive, et que 
toutes les langues actneHes dérivent de cette 
langue jadis unique; que, in«r conséquent. 
Ton n'a jamais parlé en ce monde qu'une langue 



(IJH. lemarqois deFortiadUrbaaFaprouyépoar 
laCliiiie» 

M. de Votttey powr VEgjpie, 

Micali poor Tllalie. 

Klapproth poor llnde. 

Bayer poor la Scythie. 

M. £asdbe Salrerte poor la Perse et la Ghaldée* 

Pelloatier pour le nord de l'Europe. 

Strabon pour l'Espagne. 

Le baron de Hamboldt ponr rÀmériqne et pour 
toute la terre. « L'bUtoire, en remontant aux époques 
lea plus reeulées, dit ce satant, nous montre presque 
toutes les parties du globe occupées par des bommes 
qui se eroieat aborigènes, parce qu'ils ignorent leur 
ifiation* » 

Enfin, nous résumons dans notre Essai sub la 
Chronologie de la Raison, les mille données que 
cent auteurs ont Uréea die presque toutes lea sciences, 
poor prourer ce qoe Lao-Tsen a dit, il y a plus de 
3,(K>9 ans, que « VhommBBSt un enfant né à minuit ; 
qwmdil vèit lever le soleil il eroit qu'hier n*a jamai» 
exiité. 9 ( y. À. RsvusAT, Mélanges Asiatiques, ) 
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ou le9 dialectos qui en swt dérivéïi. M. fialta'^ 
s'«i)9tieot da donner son nvis ; lord Mmbod<lo« 
le marquis de Fortia, Pallan, Adeluoig, M«klU)* 
bmti , l'auteur des QH^maiopées dû to <#i»f ue 
françme^ MM. d^ Humboldt et beaucoup 
d'autres savants pfaiI(dQfues, ue partagent 
aucunement ce que le jéavdte Hei vas lu^mém^ 
appeltâtu» deliriQ fibsofijcQ. Il est donc évident 
qu^adfcuc mbju4ic€ ^6st,e\ nous croyons tiotr^ 
tâche d'autant plus importante, que presque 
aucun des linguistes q^ l'ont traitée n'eat 
encore traduit en Français, à l'exception des 
savants discours prononcés à Rome» par Mgr 
Wiseman sur les rapports de la science et de 
la foi, où l'on ne tient compte que d'une seule 
clause de faits. 

CHAPITRE II. 



LES CELTBS , ABVSl OUE LBS SCTTfiES BT IBS 
itttlQft'tKNS, ÉTAIÉKT 1» IlfÂllOflS Bt HON 
UNE llAtK0f. 

r^tts allons d'^bof^ examiner si l«a Celtt^^ 

3^ 



r 
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étaient nn seul peuple , ou si c'étaient des na- 
tions indépendantes, n'ayant entr'elles que des 
rapports accidentels. 

Pelloutier a compulsé deux cent quinze 
auteurs pour composer son Histoire des Celtes, 
et elle contient à peu près tout ce que les 
anciens ont dit sur ces peuples. Nous aurions 
donc désiré que ceux qui écrivirent après lui 
sur le même sujet et crurent ne devoir pas 
adopter ses idées , eussent bien voulu prendre 
la peine de les réfuter. 

Voici , au surplus , ce que dit Pelloutier sur 
la foi d'Hécatée, Pline, Phitarqiie, Stra- 
bon , etc. 

<( Les anciens n'assignent point d'autres 
limites à la Celtique que les bornes mêmes de 
l'Europe. » 

Ephorus , en effet cité par Strabon , dit que 
si l'on partageait la terre en quatre parts, on 
trouverait que le pays de l'Orietit est occupé 
par les Indiens, celui du Midi par les Ethiopiens, 
celui qui est vers l'occident par les Celtes , et 
,les pays septentrionaux par les Scythes. 

Hérodote entendait par les Celtes les peuples 
de l'occident depuis la Lybie jusqu'aux sources 
du Danube qui étaient , selon lui , dans le pays 
des Celtes, près la ville de Pyrène que le 
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comte Marsigli a retrouvé dans le Brenne d\S 
Swartzwald (forêt Noire ) . 

a Cluvier, ajoute encore Pelloutier, a prouvé* 
démonstrativement (tome 1 , page 21 ) que le»* 
Celtes occupaient anciennement l'IUyrie, la 
Germanie , les Gaules , l'Espagne et les royaumes 
de la Grande-Bretagne. » Cette idée était, en 
eflTet, si générale , qu'Orthelius , en désignant 
dans sa carte géographique notre partie du 
monde , écrit absolument Eurova sive Celiica, 

Le nom des Celtes était donc anciennement 
celui de tous les peuples de l'Europe. Mais 
l'ethnographie, l'histoire, nous montrent-elles, 
en quelque temps que ce soit, l'Europe ne for- 
mant qu'une seule nation? 

Dans l'état actuel de la science , il serait ri- 
dicule de traiter une question d'histoire sans 
consulter les sciences qui s'y rattachent, sans 
faire son profit des données qu'elles nous offrent. 

Nous ne doutons pas que la conquête n'ait 
formé d'anciens empires beaucoup plus tôt 
qu'on ne le pense généralement, en Egypte , 
en Ethiopie , dans la Bactriane , l'Inde et la 
Chine , mdis fa zoologie nous démontre que 
ce n'est pas la zone torride ni même la tem- 
pérée d'aujourd'hui qui ont pu être habitées 
les premières. A une petite distance de la sur:- 



r 
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fece de la terre , non» trouvons partout des 
signes évidents que la terre a été plus diaude 
qu'elle ne Test aujourd'hui. Dans les fossiles 
des carrières de l'Angleterre , de la Suède , 
de l'Allemagne et de la Russie , on ne eesse de 
trouver ce qu'on trouve aussi aux houillères 
de Saint-Juan de las Âbadessas en Catalogue 
et ailleurs : des palmiers gigantesques, des 
squelettes de pachidermes et de reptiles ; des 
productions , en un mot, propres uniquement 
aux climats ardents des régions intertropicales. 
La géologie nous démontre encore que mille 
feux éteints aujourd'hui couvraient jadis la 
surface du globe dont le centre n'est pas froid 
encore. Cependant la zone glaciale qui a dû 
être un jour assez chaude pour la végétation 
du palmier et l'existence du mammouth, 
produit à peine aujourd'hui quelques pins ra^- 
bougris et des lichens ; et loin de nourrir des 
éléphants , l'on sait qu'aucun reptile , aucun 
insecte ne sillonne sonsol, gelé pendant plus de 
neuf mois de l'année. Pour devenir ce qu'elle 
est , eUe a donc dû se refroidir. La seule ins- 
pection des différentes couches de la terre 
prouve » dit M. Reboul, que la nature procède 
par des gradations insensibles , et il est certain 
que si le refroidissement se fût opéré trop^ 
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brusquement , une seconde création aurait été 
nécessaire, car la vie aurait été détruite. Mais 
le Nord est aujourd'hui , et depuis les temps 
historiques les plus reculés , la région la plus 
froide du globe ; or , il a dû être la partie du 
globe qui a dû commencer la première à se 
refroidir. La position oblique du soleil vis^-Tis 
des pôles en explique assez la cause. 

Mais si le Nord a été la première partie du 
globe qui s'est refroidie , elle a dû être aussi 
la première qui est devenue habitable pour 
Fhomme. 

Le plateau central de Bailly , que Klaprotb 
ne trouve pas en Asie , a bien pu ne pas exister; 
mais le système du savant astronome français, 
qui trouve dans le Nord l'origine des sociétés 
et des sciences , ne saurait être une chimère 
pour nous. Il est d'ailleurs appuyé par de grands 
faits, et il n'y a rien dans Y histoire qui le con- 
tredise; elle compte doute migrations de 
peuples du Nord au Midi ; et tandis que l'exis-^ 
tence de cette officina gentium remonte aui 
époques anté-historiques, les géographes et 
les historiens de l'antiquité regardaient encore 
la zone torride comme inhabitable , à cause de 
^a grande chaleur. Tout se réduirait donc à 
ceci : les hommes ne formèrent une langue ; 
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Dc conçurent Tutilité de Thistoire, ne trou- 
vèrent le hiéroglyphe, Talphabet pour l'écrire, 
que par suite d*un besoin, d'un désir commun, 
d'attaquer ou de se dérendre, qui les réunit en 
(^andes masses. 

Peut-être l'histoire a-t-elle été créée par 
l'orgueil d'un peuple victorieux, comme un 
trophée durable , élevé à sa gloire ; peut-être 
a-t-elle été inventée par l'adulation d'un sujet 
ambitieux , ou exigée par la vanité de son maître . 
Le fait est que les fastes des grandes nations 
arrivèrent seuls jusqu'à nous , et que tes petites 
hordes n'eurent point d'historiens; mais elles 
n'existaient pas moins pour cela. 

Maltebrun pensait que le sarmate ou ancien 
vcnède était aussi antique que le sanscrit. 

Et voici ce que dit Bayer sur les peuples qui 
le parlaient : 

. « Le» Slaves, dit-il (Dissertation sur les ori^ 

yi«e»r«««^«>)>étaientdivisésenplusieurs peuples; 
c'est un fait assez constant. On en compte 
dooie entre l'Elbe et la Vistule; en outre, il y 
avait i TOrient les Chrobates , les Serviens , 
etc. » Et ici , après en avoir encore nommé 
limtone , il ajoute : « Et autres dont les noms 
$àuau^ » Il cite après Constantin Porphyro- 
gèoète d'après leqnelilconste, dit-il, que chaque 



peuple se divisa t en plusieurs autres plus petits 
qui se gouvernaient séparément^ et il a soin de 
remarquer qu'il retrouve cette manière d'être 
chez les autres peuples. 

Quant à h Germanie, voici ce que le- poète 
saxon , contemporain de Charlemagne, en dit 
dans l'édition publiée par Leibnitz et Reinecius: 
a Elle n'est point réunie sous un seul chef qui 
la défende par les armes ; le peuple , divisé et 
subdivisé de plusieurs manières , compte pres- 
qu'autant de chefs que de cantons. » César et 
Tacite disent la même chose. 

Le nombre des nations qui occupaient la 
Grèce s'est élevé quelquefois à cinquante-une, 
dont quarante-deux demeurèrent longtemps 
indépendantes les unes des autres, et il y a 
telle petite île dans l'Archipel grec, dans laquelle 
il y a eu jusqu'à quatre et cinq rois. Quelque 
grand que paraisse ce nombre, celui des 
peuples de l'Italie n'était pas moins considé- 
rable. 

Quant à la Bretagne insulaire , qu*elle eût ou 
non des indigènes ; James et John Macpherson, 
Knox , Goldsmitb et tous les historiens natio- 
naux , plus propres , par la connaissance ethno- 
graphique de leur pays, à en écrire l'histoire 
avec exactitude sur les points qui n'intéressent 
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point l'amour national , conviennent qu'elle fiit 
habitée par des peuples divers. 

ce Lors€[ue les tribus du nord ^e la Bretagne 
se virent attaquées par les Romains , dit John 
Knox, elles formèrent des ligues entr'elles, 
afin qu'en unissant leurs forces , elles fussent 
plus en état de repousser l'ennemi commun (t).»' 

Agrieola croyait que les Calédoniens étaient 
le peuple le plus ancien de la Grande-Bretagne; 
mais ce mot est formé par CaëM>och , le seul 
nom que les Highlandei s connaissent en Ecosse, 
et qui, dans la langue gallique qu'ils parlent, 
signifie le district des Gaëls ou Gallois. Ces 
montagnards ne s'appellent pas Ecossais ; ils 
nonunent Albinich les habitants du plat pays, 
etSaxon^ les Anglais. Les Attacots, lesMoeates« 
les Pietés , les Scots ou Ecossais , les Sylures ou 
Cymbres, les Brits ou Bretons, étaient au 
nombre de ces habitants , ainsi que les Yolgs 
ou Belges. 

En parlant du gouvernement de ces insu- 
laires , Goldsmith dit : <t II consistait en plu- 
sieurs petites principautés sounuses à l'autorité 
de chefs respectifs ; et il semble , ajoute ce ce- 

(1) DisHtiation sur VUat antien tt flio^ame d^t^- 
montagna éfEûosêe* (ï. 1, p.. 8 de ses F<pyayef«) 
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lèbre historien (page 2) , que ce mode de do- 
mination ait été et ait dû être le premier de 
tous chez les nations non encore civih'sées qui 
ont dû le fonder sur le principe de l'autorité 
paternelle et du gouvernement de la famille. 

Romey reconnaît, dans sa belle Histoire de 
l'Espagne, cette immense variété de nations 
dont les Carpétani, les Lusitani, les Callaici, lés 
Gantabres , les Ibériens , les Sicains, les Ligu- 
riens faisaient partie. 

La linguistique nous apprend en outre que 
le Groënlandais , le Lapon et le Suédois n'ont 
aucune relation, et que ces trois peuples .ne 
pouvaient pas être de même origine non plus 
que tes Slaves et les Germains , les Latins et les 
Osques , les Gaulois et les Etrusques , les Grecs 
et les Bretons , les Basques et autres peuples 
de la Celtique ; pas plus que les Allobroges et 
les Biturges , les Sennonais et les Helvétiens, 
etc. £nfin, si quelque chose manquait a ce que 
nous venons de dire, voilà qui fera voir que 
pvtout il en a été ainsi. Les inscriptions trou- 
vées sur la fameuse montagne de Tai-Chan, et 
dont le spécimen, envoyé par le P. de Mailla, 
existait naguère au dépôt de la Marine à Ver- 
sailles , nous montrent encore l'époque où la 
Chine était divisée en soixante-douze petits 
Etats tributaires ayant chacun leur roi. 




L* Afrique est, depuis les temps les plus 
reculés , divisée en peuples de races, de mœurs 
et de religions différentes. D'aprèis les recher- 
ches de MM. Scetsen et Vater , le nombre des 
langues africaines passe cent quarante, et 
M. de Humbold croit avec Heryas et Adelung 
que celui des langues américaines est encore 
plus considérable. 

Si leè Celtes n'étaient pas et n'ont jamais été 
une seule nation , que penser donc de ce nom? 
Serait-ce un nom comme le nom américain que 
nous avons donné à des centaines de peuples 
divers? C'est ce que nous allons examiner dans 
le prochain chapitre. 



CHAPITRE III. 
§4. 

LES MOTS CELTES BT GÀLLI SONT IDENTIQUES. 

Malgré la différence de mœurs , de langues 
et peul'êtrè même de races, les Celtes devaient 
avoir un caractère commun ; et c'est ce que 
nous démontrerons après quelques observa- 
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tion$ sur Tidentité des mots Keltœ, Galatoi, et 
Galloion Gain, 

Il a'f a pa&l<>Dgtemps<}a'un savant a prouvé 
ridentité des noms Egyptien et Ethiopien 
donnés par les Grecs aux Africains du Nil (1). 
^£h bien ! MM. Leibnitz et Bullet ont cru que 
Keltœ, Gatutoi et GcUli ou Gaulois étaient des 
mots identiques. M. Àmédé Thierry convient 
lui-même que les Latins appelaient Galli ceux 
que les Giecs appelaient Ga/afi^^^ ce qui est 
d'ailleurs hors de tout doute ; et César nous te 
prouve par ces mots : « Qui ipsorum lingud 
Celtœ, etnostrâ GaUi appeUantur.y* "Les Gaulois 
qui s'étabh'rentdans FAsie-Mineure y reçurent 
le nom grec de Galates ; et lorsque leurs prêtres 
portèrent le culte d'Arta ou Cybèle de Pessi- 



(1) Ib désignaient , comme on sait, la coolear noire 
de lear peau , et tel derait être le teint de ces deux 
peuples, ayant que le sang des Perses» des Grecs et 
des Arabes ^int éclaircir celui des Egyptien^. Le teint 
de ces derniers deyaît même être beaucoup knoins 
foncé que celui du peuple dont ils se croyaient origi- 
naires; car, en suivant les terrassement et l'embou- 
cbure du flenye» ils s'éloignaient tous les jours d»« 
yantage de la zone qui noircit. 



nonte à Rome , ils reprirent encore le nom de 
Gain. 

En prouvant l'identité linguistique de ces 
trois mots, nous tâcherons d'expliquer com-<- 
ment a dû s'effectuer ce changement. 

§2. 

Volncy et Denina ont observé que Va deve-- 
nait e en passant de TOrient en Occident , et 
nous trouvons en effet que de Yagam sanscrit 
et de Vaco malais , les Grecs et les Latins firent 
ego, le je français. Du andara sanscrit, l'Italien 
a encore fait andare; et de mada^ sarpa (le sa— 
rapfi hébreux ]> danda, juva, nama, sapta,swat^ 
upa, varra, wastra, les Européens ont fait 
mère, serpent, dent^juvenis (latin), nombre^ 
sept, sweet {doux en anglais), uper (grec), verres 
(latin), veste (italien). Du Daleth chaldéen, les 
Hébreux ont fait Doleth et les Grecs Delta; du 
kai grec et du^am^na, nous avons fait 71/e (latin) 
et gamme (terme de musique) ; nous avons fait 
d*amare ahner , d'amas , amat, amabat, aimes, 
aime, aimait, changement qui s'est opéré sur 
les flexions de tous les verbes de cette conju- 
gaison, et dans une foule de mots comme 
pater y mater, clarus, factus, clavis , granus, 
famis, tractatvs, sal, carus, etc. 
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En plusieurs pays de province, on dit moè, 
poèds, foèsj pour moi, poids, fois. 

M. le marquis Fortia d'Urban, dans ses Con- 
sidérations sur l'orthographe française, a fait 
voir que jadis on confondait ces deoj sons, et 
on a dit roine pour reine. 

Corneille, Molière et Boileau ont fait rimer 
connoit avec fois et moi; iisoii avec exploit, et 
reconnoisse avec paroisse (substantif) , tandis que 
d'un autre côté , le bénédictin Castel intitulait 
un de ses ouvrages publié veis le XVI siècle, 
MiROER des pécheurs et pécheresses; et que 
Molière faisait rimer, dans son Tartuffe, adroite 
avec secrète. 

Il en arrive à peu près de même dans quel- 
ques provinces de FEspagne. Les Catalans 
disent sucra pour sucre, et les Valencianos sede 
pour «erfa (soie). 

Quant aux Anglais , on sait qu'ils prononcent 
l'o plus serré encore que les Suédois, et abso- 
lument comme e; dans les langues du Nil, 
l'éthiopien et le copte, l'une de ces lettres a 
encore le son de l'autre. 

Nous savons que c'est des Eoliens que le 
latin a reçu le nombre prodigieux de mots 
grecs qui enrichissent cette langue. Mais les 
Eoliens étaient orientaux par rapport aux Grecs 




de r Europe, et voilà pourquoi plusieurs mots 
cTorigiDe grecque, qui, comme Rome, Hécube, 
se terminent en a en latin, se terminent «lé 
en grec. C'est surtout chez les Ioniens et les 
Doriens que Ton voit changer Ya en e et dire 
bore pour hora, borces pour boreas, //a pour gè, 

etc. 

Enfin, les Kimres ou Celtes, les Gallois et les 
Bretons disent indifféremment aban et eban 
(guerre), adar et ader (oiseau}, nialen et melan 
(fer), et les Basques an^a^ ence (manière)^ asiel 
et este! (dévidoir). Va de Galates ^ donc pu âe 
changer en e en passant de l'Orient à rOcci- 

dent. 

§3. 

Nous allons e^pli()uer le changement du g 
en c. 

Le son de ces deux lettres, devant Ye et Yi 
surtout , est si varié dans les langues de l'Europe , 
que l'étude de sa prononciation coûte presque 
autant que celle de toutes les autres lettres de 
Falphabet. Je ne connais pas même deux 
langues dans lesquelles ces deux lettres se pro- 
noncent absolument de même dans toutes les 
circonstances. 

Les langues primipales de l'Amérique, le 
péruvien et le mexicain, ne connaissent pas le 
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fl qui manque aussi au persan. Les Arméniens 
le prononcent parfois comme un /, les Grecs 
comme un n lorsqu'il est suivi d'un autre g ou 
d'un k ; les Anglais le pronoDcent tantôt à la 
manière des peuples du Nord , comme dans 
gtve (donner); tantôt à l'italienne, conune dans 
gin; et tantôt il est muet, comme dans long, 
ce qui arrivait aussi au g de desseing et témoing 
dans l'ancien français. Il n'y a que les Portu- 
gais qui approchent de la prononciation fran- 
çaise du 9 qui est en allemand d'un son guttural 
moins prononcé qu'en espagnol et dans les 
langues sémitiques. Quant au son italien de 
cette lettre, c'est le son ordinaire de l'anglais, 
du wallon et du catalan, tdg, le d stéphanois. 

Les Scythes, et les Irlandais, au contraire, 
n'ont pas de c, que les Chinois, les Teutons, les 
Grecs et les Latins prononçaient toujours 
conune k, même devant Ye et l'i. 

£n Italien , il a le son du ch anglais et cas- 
tillan; dtch. Ce serait les Lombards, selonCons* 
tantin Porphirogénètes, qui auraient introduit 
en Europe le son du c italien devant Ve et l't, 
son qui est du reste connu aux Slaves et aux 
Arabes. Les Français, les Anglais et les Por- 
tugais le prononcent à f>eu près de même; en 
espagnol il a le son du tb grec e- anglais, et 
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teloi de ts en allemand, en bohémien et en 
slave. Parler de ses divers sons lorsqu'il est 
précédé de Ys ou suivi du c et de F/i, ce serait 
sortir de notre sujet. 

Nous nous bornerons donc à dire que le c et 
le g devaient avoir un son Identique dans Fan- 
cienne langue du Latîum: queNœvius etEnniuç 
écnYdienimdifSévemmefitcasiigareetgasticare, 
cajus et gajus, cnetts et gnevs, cameius et gitme^ 
fus. L'ancienne inscription de la colonne ros- 
trale porte encore tantôt eariaginenses et /e- 
clones, tantôt iegionesetcartacinenses; et on y 
observe le même fait dans le g de magisiratus. 

Le français a fait lui-même guitiare et golfe 
du kotpos grec et de la cUhara des Latins , et 
nous disons également gale, aiguille, gras et 
dragon , de kala, cicus , crassus et draco. Dans 
notre alphabet , qui est le latin , nous avons 
changé, comme les Arméniens, en c la troi- 
sième lettre qui était un g, le gomal eslrangel, 
le gamal chaldéen , le gim persan et arabe , le 
gan ibéric , le gamma grec et le ghimel hébreux. 

Les Kymres disent indifféremment caru et 
garu (rude), disquMes et disguibles pour dis- 
ciples; ils substituent le g au c après l'article or 
et ttr, disant or jodat- (au lieu de cador) la 
chaise, et ur n'uhr une chaise. Ils ont vu tant 
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d'affinité entre ces deux lettres, dit M. Ballet, 
qu'ils les ont mises Tune pour l'autre même 
dans l'état absolu, hcaw^ isgaw (sureau) , clan, 
glan (bord de rivière], catlr, galb (un homme 
gros et gras], can, gçin (blanc), ga%ec, cazec 
{jument] y cauno,gauno (tête), con, gon (rocher), 
etc.; changement, ajoute M. Bullet, qu'on voit 
du reste dans le basque , le grec , l'italien, le 
français, le portugais, l'espagnol, et même 
dans le japonnais. Le ^ de Gâtâtes à donc pu 
se changer en €, de même que ¥a s'était changé 
ene, ce qui fait que de Galafes nous aurions 
déjà Keletes. Il ne reste plus maintenant qu'à 
expliquer la contraction df une voyelle, et c'est 
ce que nous allons faire. 

§4. 
Nous avons parlé dans l'avant-propos de la 
contraction des mots , et nous avons dit à cet 
égard que les polysyllabes tendeni toujours à 
se monosyllabiser^ et le monosytiabe à dispflh- 
raitre tout à-fait, surtout quand des raisons 
quelconques les obligent à passer d'une langue 
à l'autre. Bras, main, ciel^ pas, fort, dit, fait, 
avaient beaucoup plus de lettres dans la langue 
latine ; du theioà grec U n!est plus resté que 
zio aux Italiens et tù^ aux espagnols; du cauUs 
latin ceux-ci ont fait col, de maifor les Pctftu- 
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gais ont fait môr ; de fesiivitas les Allemands 
fest; de addere les Anglais add; les Suédois disent 
a/tpour contrait, les Danois ^o/pour le vtoiino 
italien qui est le violon français. Les Lombards 
ont fait Milan de Mcdiotanum, les Turcs disent 
Syrb pour la Servie, les Anglais Pois pour Po- 
/onats , les Russes Gyps pour le Gypsum des 
Latins , les Hollandais sim pour «imia^ et plu- 
sieurs langues semblent avoir retranché Ye muet 
qu'on retrouve en français dans plus d*un mot, 
comme on peut le voir dans la note (1). Nous 



(1) JuiUnd, paan (peine pénurie). 

Allemand, Bail, band. 

Anglais, sex, sect. 

Danois et Norwois» vest, sal (salle). 

Espagnol, par (paire) , roi. 

Hollandais, {amp, ton (tonne). 

Italien, f/ru, far (faire). 

Portugais, cat, cr«r (croire). 

Suédois, hrampt kart (crampe, carie). 

Turc, Ru», Ifllack (Russie, Yalachie). 

Polonais et hongrois, pop (pape) . 

Russe, xidr (cidre). 

Le Hongrois dit encore szep, rei, du szepe , rete 
scythe ou lapon (beau, prairie) . 

Les Bretons ou Kymres disent can pour cana li$;ju 
pont jweniê, mon pour menton mont, et encore can 
pour eandidtu ou carnis. 
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avons relevé , et nous confirmons ici cette loi 
générale, que les mots s'usent^ et que les effets 
de cette loi sont plus sensibles encore dans les 
langues abandonnées à elles-mêmes , comme 
les patois. 

Puj vi, ma, foc, sang, naSy uU, dit, coU , 
cap, cél, pit, sont en catalan tout ce qui est 
resté des mots latins panîsy vinum, manus, focus 
(ignis), sanguis, nasus, oculiis, cUgitus, collum, 
caput, cœlum, pectus, etc. 

Revenant aux mots Galates et Celtes, nous 
disons donc que si Fa a pu se changer en e, si 
le 9 a pu devenir c, la lettre a a pu aussi se con- 
tracter ; si en un mot de GratianopoUs, on a pu 
faire Grenoble, deaquasextia Aix, de sensibilis 
sensible, de eligere electus, de diligere dilectus, 
et de colère culte^ on a pu faire aussi de Keletes 
Keltes ou Celtes, selon la prononciation d'au- 
jourd'hui. Ceci est d'autant plus vraisemblable, 
que le breton lui-même, une des langues de la 
Celtique , faisait de ces contractions comme le 
gaulois. M. Bullet, que nous avons déjà cité, 
dans la page âl du premier volume de ses Mé- 
moires sur la langue celtique , dit qu'on disait 
indifféremment jau etJM, garw et garaw, ciliad 
et cilyd\ 
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Or, Gaili semble être à Galatia ce qae rnger 
est à ni jrriftafl). 



CHAPITRE IV. 
§1. 

COMMEBnr DB6 PEUPLES DIVERS AURAIBNT-ILS 
ÈTt DÉSIGNÉS PAR tTS SEUL NOM? 

Noas avons dit plus haut que, puisque les 
Celtes n'étaient point un peuple, mais plusieurs 
peiu[)les, il fallait doncrqu'ils eussent un carac- 
tère commun, que leur nom aurait sfervi à dé- 
signer. 

M. Amédé Thierry croit que le mot Ceiie 
est dérivé d'un mot breton qui signifie forêt. 
Mais on voit quelles difficultés oflre cette éty- 
mologie. 

N'y avait-il dona des bois que dans la Gaule? 
Cette interminable forêt, la plus considérable de 



(1) Si Gallia B'est pas ane contraction de Galqtia, 
T§ en chinois» dji en japonnais, ta en tibétan, za 

en zend, tehi dans deux langues da Caucase , et dee 

en albanais , signifient terre. 



toute r£urope, connue d'Ëratostène sous le nom 
d'Orcynie, et sous celui d'flercinie par César, 
u'étâit-alle pas en AUeniagne,iiiémeen Bohême! 
Les anciens, qui connaissaient les Celt^pU- 
tôt de nom que pour avoir eu des relatioÉwvec 
eux, seraient-ils yenus demander, plusieurs 
siècles avant Hérodote, à une petite peuplade 
de la Gaule comment ils af^pelleraient l'Europe? 
Car, d'après le savant auteur que nous venons 
de citer, le mot Celte n'aurait eu chez les Gio- 
lois qu'une acception bornée et locale ; et ce- 
pendant M. Amédé Thierry avoue que les 
anciens plaçaient les Celtes partout : Aristote 
aiHdessos de Tlbérie, Polybe autour de Nar- 
bonne , Diodore au-dessus de MarseiHe, Dtok 
le Périégète au«delà des sources du Pô; et que 
celtique était synonyme d'occidental chez les 
Grecs comme chez les Latins. 

En effet, Tite-Live appelle aussi Celtique le 
pays des Gaulois. Mais était-ce l'habitude chez 
les Grecs d'en^prunter des wsm& barbares pov 
iad^uer les contrées? Aucunement. On smt 
qur'fls ataient même l'habitude de changer les 
mots étraoEigers en des niots qui eussent une 
significatiiMi grecque. C'est ainsi que presque 
toutes les villes de FEgypte finirent par «ve^ 
des noms grecs; que le nom é* Egypte lui-raème 
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était grec, et qneLybie, Espérie, Hiperboréens, 
Scythes, Rome, N aptes ^ Carthage, avaient des 
étymologles prises dans cette langue. Le nom 
des ju'ètres celtes eux-mêmes , que Diodore 
app^k saronides, et qui sont appelés druides 
par les autres auteurs, pourraient trouver aussi 
bien une étymologie 4stns le drus et le saros, grec 
nom de Farbre sacré qui leur servait de temple. 
Telle était du moins l'opinion de Pline et de 
Biodore. Les Grecs repoussaient comme bar-- 
bores tous les mots étrangers, ils n'auraient 
donc pas pu appeler Galatoi ou KeltoiÏQS Celtes, 
si ce nom eût été étranger. Il était même 
breton, d'après M. Thierry, et il place le peuple 
qui l'aurait donné hors de la Bretagne, c'est- 
à-dire dans un pays qui, comme nous le ver- 
rons plus bas , ne parlait pas le breton. 

M. Thierry ne dit pas seulement que le mot 
Celle n avait qu^unc acception bornée et locale, 
il croit encore que c'est à torf, que ce mot est 
devenu chez les Grecs synonyme de Gaulois et 
d'occidental. Dire qu'i/ est devenu, c'est sup- 
poser qu'avant il était autre chose; mais y a-t-il 
quelqu'auteur, quelque tradition, quelque mo- 
nument antérieur aux plus anciens écrivains 
grecs qui appellent autrement les peuples de 
l'Occident ; qui parle des Gaulois avant qu'il 
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fût parlé, des Celtes? Peut-on supposer que des 
peuples grecs, qui voyaient TOccident de très- 
loin , eussent d'abord distingué et puis con- 
fondu la Celtique? Avant de dire Amérique du 
sud et du nord, n'avions-nous pas commencé 
par confondre le nouveau continent avec les 
Indes? et ne nous a-t-il pas fallu du temps pour 
passer du nom de Y Amérique aux noms qui en 
distinguent les différentes contrées, tels que 
Pérou, Mexique, Canada, Brésil, Chili, etc? 

Enfin, Diodore de Sicile lui-même, quand il 
fait des distinctions entre les Celtes et les Gau- 
lois , ne semble-t-il pas nous apprendre une 
chose qu'on ne savait encore que depuis peu, 
et qu'ignorait César lui-même, son contem- 
porain (1)? 

(1) M. Àmédé Thierry pense encore que les 
Belges Armoriqaes était le môme peuple c^ue les 
Kymri Bretons ; ils sont da moins désignés (page 64 
deT/ntrodO comme ayant la même origine, ef cotn- 
muniqjAQnt entr'eux à l'aide de la même langue. 

J'ai examiné ce que le beige a de noms Eimres 
et je ne tronye point l'analogie que suppose M. Thierry 
entre le flamand et le breton. * 

L'historien dont nous com ha Uoni les opinions croit 
aussi que les Rimris enyahirent l'Angleterre aranc 
les Gaels'y nous ne sayons pas sur quoi il appuyé son 



/ 
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Mâfis ?oi€i une mmvelie difficulté : 
Pamsanias assure que le nom des Celtes avait 
quelque chose d'honorable en soi; conunent 



opinion. John Knox, après ayoir consulté les denx 
Bfàcphenon, qoi ont proirré la connaissance pro^ 
fofode dei langoea gallîqaes. Tan dans Vlntroduoiiùn 
à PHitîôire de la Qrande^Breiagne et dé V Irlande ^ et 
rentre dans tes Diitwtationt criiiquei sur l'origûu, 
les antiquités, la iangus^ Is gouvsmemmt, stc, des 
anciens Calédoniens^ des Pietés Uwrs deseendaniSp st 
des Seots bretons et irlandais; John Kaox, qoi avait 
fait an voyage exprès dans les montagnes d'Ecosse et 
les Iles Hébrides, n'est pas de Vopinion de M. Thierry. 

Yoici ce qu'il dît : « Les Gaëls qoi occupaient le 
nord de la Bretagne sous le nom de Calédonie (p.^ et 
3 de son Voyage), étant venus du continent avant que 
les arts de la vie civile eussent fait de grands progrès 
parmi eux, retinrent le langage pur, mais grossier de 
leurs ancêtres, ainsi que l'agreste simplicité de leurs 
mœurs. 

€( Les Cymbres et les Belges étant tombés sous le 
pouvoir des Romains bientôt après que les historiens 
en eurent parlé, furent confondus sous le nom général 
de Bretons. OH pouvait distinguer les Cymbres et les 
Belges après qu'ils eurent été soumis à la domination 
romaine; mais qiiantaux Ga'éls, qui habitaient Vile 
depuii bien plus longtemps, on ne les apercevait que 
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poufraii;-!! oonc HYOir eapMr étymologie on 
nom qai signifiait forêt ou êtftva, pimqiie le 
root de selvaggio (italien) ou sauvage est wi 



de 4eiDps en t€»ii[>s, toutes l«s fois qu'ils c'aTmcsîeBt 
rers les frootièret de la protmoe romaine peur y 
commettra des hostilités. 

M. Thierry fait tncore Tenir le mot Cahàonia du 
mot forêt, et lUiov de cail^och on ditiriei d$s Gmiiê, 
le seul aoœ que les Ecoasais, qui parlent le gaëliek» 
emploient encore pour diriser la Bretagne ; Ui ont £ut 
de Caël-Doch CaledoniOt comme ils firent de BriiBri- 
ianniat car Brit est Tancien nom dont on a fait depuis 
Bnion^ comme on a fait de Scot Ecossais et de Vries 
Frison. 

BnpBflantde6Cantabres:Ce peuple* dit M. Thierry 
(p. 2 et 3 du I.T.)» était composé de bandes ibérieaiies 
ou eapagjaoles, qui avaiest passé les Pyrénées, à dec 
épeques iaeonnaes. 

Nous Toidriena bien OMnaitre sur quelle histoire» 
iraditîoD ou oonjectuke , M. Tlûerry fo«do son opi^ 
moo. Les migratîoiis ém Midi au Nord sont trèe-careis 
dans l'histoire des peuples; Tacile et Vîrey en donneait 
même les raisons, si eelles|i(ue nooa arens données 
nou»*mème ne suffisaient pas. 

Et qnaaad en » réen aa milies des Bas^Ms, quiNid 
en a ttt leun chemun blonds et soyeux )eurs yem 
bleus, leur teint blanc^la douce lenteur de leur paflecr 

4. 
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mot qui, dans toutes les langues, exprime 
Tabsence de tout ce qui est doux, poli, instruit, 
généreux et honnête ? 

n faut donc chercher ailleurs Tétymologie 
du mot Celtes. Nous avons dit que ce mot ne 
désignait pas une nation, mais l'Europe, et.les 
Celtes ne paraissaient pas, avant Hérodote, 
assez unis, assez savante en géographie, pour 
connaître l'étendue des contrées que Ton com- 
prenait jadis sous le nom de Celtique, et leur 
donner un nom collectif qui en désignât le 
caractère commun . 

Nous le voyons bien : quand on a tant abusé 



et de leurs manières, on n*est guère tenté de les faire 
Tenir de cet Ibérien aux yeux noirs, plein de TÎTacité^ 
que les poètes nous peignent ayec un yisage basané 
et des cheTeux frisés. Si on ne yeut pas les croire 
naturels de c^s mêmes hauteurs qui les première^ 
surgirent de la surface des eaux dans l'occident de 
l'Europe; s'il fallait absolument leur trouyer une 
origine étrangère, il me semble qu'il serait plus 
yraisemblable de les faire yenir du Nord, et de dire 
qu'ils s^arrétèrent sur ces hauteurs, parce que ce 
climat contrastait moins ayec celui qu'ils yenaient de 
quitter que les plaines, trop ardentes encore, de 
rjU)érie. 
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des éiymotogicsy il ne suffit plus de réfuter celle 
des autres, d'en donner une nouvelle et de 
l'appuyer par autant de citations que d^autres 
l'ont fait. Ce n'est plus par ces voies battues 
que Ton parvient à ramener la conviction tant 
de fois ébranlée, il faut absolument se frayer 
un nouveau chemin, et c'est ce que nous allons 
essayer. 

Nous en appellerons à des principes géné- 
raux incontestables , et, au risque d'être en- 
nuyeux, nous les appuyerons de preuves si 
fortes et si abondantes, qu'on verra bien clair 
que c'est la lègle et non l'exception, le raison- 
nement et non le sophisme qui sont de notre 
côté. 

§2. 

PRINCIPES GÉNÉRAUX. 

Les peuples ont eu leur enfance conune les 
hommes, et, dans ce premier ège, ils ne sa- 
laient d'abord rien; puis ils surent peu et mal; 
ensuite un peu plus et un peu mieux ; et, de 
degré en degré , ils arrivèrent ainsi au plus 
haut point de science compatible avec leurs 
moyens. C'est l'histoire des progrès de l'esprit 
humain. 

Avant de connaître les choses en détail, on^ 
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les connaît en gros, et on dérigne par un nom 
général toutes celles avec lesquelles on n'a pas 
de rapports assez fréquents et assez intimes 
pour en percevoire tou:^ les caractères, toutes 
les nuances distinctives que très-souvent on ne 
remarque que lorsque la nécessité nous pousse 
à cet examen. Si nous voulons nous donner la 
peine de remonter aux jours de notre enfance, 
ou observer les enfants que nous avons sous 
les yeux, nous n'aurons pas de peine à saisir 
quelque preuve pratique de ce principe. Tel 
enfant donne à tous les arbres le nom de mû- 
riers, parce que quand il demanda comment 
s'appelait le premier arbre qui frappa sa vue, 
on lui dit un mûrier. Tel autre appelle Jean 
\ous les petits garçons de Tâge de son frère de 
lait qui se nomme Jean. Etant logé dans une 
maison de Lérida en Espagne , je remarquai 
qu'une petite qui n'avait pas encore un an, 
disait mam pour tout désfgner : sa mère, la 
boisson , la bouiUie, etc. Un jour, elle laissa 
tomber un de ses petits souliers, et \oulant le 
faire remarquer à la bonne qui la tenait dans 
ses bras, elle dit encore : Mam, mam. C'était lé 
seul mot qu'elle eût dans son dictionnaire. Il 
n'est peut'-être pas hors de propos de dire un 
mot sur ce phénomène philologique et physio- 
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logique à la fois, qui consisté en ce que, dans 
le langage enfantin , la mère et ses seins sont 
désignés dans toutes les langues connues par 
une labiale ou une dentale prise sur les gen-^ 
cives, faute de dents. 

Le premier lexique (^ Tboaune, ses pre- 
mières phrases , ne sont que des pleurs ; mais 
aussitôt qu'il peut imiter Tarticulation d'un 
son, ce son est un homonyme, universel : J'ai 
fahn, j'ai froid, j'ai chaud, changez-moi, ber- 
cez-moi, promenez-moi, amusez-moi; ce mot 
veut tout dire. Les lèvres et la langue étant les 
premiers éléments du mécanisme oral que 
l'allaitement met en action, ce premier mot ne 
peut être composé que de labiales ou de den- 
tales, marna, tata, et c'est à tort qu'on a voulti 
inférer de r>et effet physique l'identité des 
langues. 

Oui, c'est par un mot général qUe l'on dé- 
signe d'abord tout ce qui ne nous est pas encore 
assez familier pour que nous puissions en saisir 
tes nuances. ^ 

Pendant plus d'un siècle, les Américains 
appelaient Espagnols tous les Européens ; et 
les indigènes de plusieurs points appellent 
encore pâtre , nom qu'ils donnaient à leurs 
missionnaires , tous le!( étrangers. C'est par 



ce mot qu'étaient salués le baron de Humboldt 
et son savant compagnon dans l'Amérique mé- 
ridionale ; ainsi que la plupart des nègres ap- 
pellent ma^a, monsieur, le blanc qui les domine, 
quel que soit son pays ou sa condition. 

Les insulaires et .les habitants de presque 
tout Forient et le midi de la Méditerranée et 
de la Mer-Noire appellent tous les Européens 
Francos ; mot qui, dans notre langue, aurait la 
même signification que Galates, si nous n'eus^- 
sions égard qu'aux affinités lingifistiques, mais 
qui en a S£(ns doute une différente , quoique, 
comme nous le verrons, indirectement la 
même. 

Les Hébreux appelaient Tarsis presque tous 
les ports de mer;Ciceron connaissait quarante- 
trois Hercule (1); nous connaissons presque 
autant de Jupiter. Les Pharaon , les Mithri- 
dates , les Brennus et plusieurs autres noms 
d'hommes et de nations, que nous avons crus 
individuels étaient des noms génériques. Dans 
les tableaux 2 ft 3 des notes justificatives, on 
verra qu'aujourd'hui encore les noms de presque 



(1) Alkeidei ou Àlcide dérive éTidemment de alkè^ 
force (en grec], et alhèois, fort brave. 
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tous les animaux un peu connus, quand ce n'est 
pas des qoms onomatopéens , se rapportent à 
un très-petit nombre de noms généraux dont 
la signification primitive était vivant, animal, 
chair, vie, âme; que les noms jour et soleil sont 
synonymes en plus de quinze langues et que le 
même radical signifie tantôt le ciel et son élé- 
vation, tantôt la lumière et les nuages qu'il 
contient, et figuratîvement roi; seigneur, chef, 
illustre, mystérieux, prophète. 

Ces tableaux, on pourrait les multiplier à Fin- 
fini, car plusieurs noms particuliers d'hommes 
et de nations n'ont eu d'abord que le nom gé- 
néral d'homme ou de peuple (1). Quand leur 
nom ne venait pas de leur habitation. 

(1) M. Bayer (Origines russes) dit que Moscovite 
dériyed'aD mot qui signifie homme. M. de Humboldt, 
parlant d^un peuple de VÀmérique du sud^ les Mutfs*- 
cas, dit que ce mot Tent dire homme , mais que les 
naturels ne se It donnent qu'à eux-mêmes. Peut-être 
mas, masculus a*t-il une pareille origine. (Voir la note 
(1) du S 2 du chap. 17 de la 2« partie.) 

Guan en langue guanche, d'après Clarijo, yeut 
aussi dire homme , et c'est le nom des indigènes des 
Canaries. 

Juva en sanscrit et Jtia en breton signifie garçon «^ . 
lejuvenis latin en dértte.sans doute. 
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n en est de même pour les plantes et pour 
toutes choses. Rien ne pourrait le démontrer 



Kotrl en danois signifie homme et jeune homme; 
ffirlen anglais jeune fille. 

Mirdiieê en arménien signifie aussi hommes, ainsi 
que: 

Mfardaiê, ilinoii, gueguet, dans les langues de ces 
Indiens ; 

Schyp$ en albanab; 

Alain en scytbe d*alain, vivant ; 

Muna en pérorien; 

Pelé en loule ; 

Naquit nonéis, dans la langue des Chiquitos; tous 
ces derniers noms de peuple signifient homme. 

Les Omagitas s^appeUent télés d'hommes, uma, ava. 

Les Toungouses s'appellent Aevon, Boya, Druke, 
mots qui signifient pareillement hommes. Je me per- 
meta une petite digression sur ce JEvon ou Àewm. 
^anohonîaton nous parle d^nne femme de ee nom. 
D'après quelques-uns, ç^aurait été la première femttie; 
et d'après Thistorien de Bérithe, ce serait 1« première 
personne qui aurait enseigné à ses enfants à se nourrir 
des fruits dés arbres, l'Eye des traditions mosaïques; 
car celIoH» aussi détacha de Tarbre nn fruit qu'elle 
donna à l'homme. 

Le mot germain» gir^^nann ou gerade^mamt don- 
nerait une idée de gens réunis. 
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plus clairement que la langue des Chinois ; ib 
ajoutent encore le nom de Tétre primitit à tons 

» —Il ■■ ■■■■■■ Il ■ ■^ ^^ ■ ■* ■ — > !■ ■■ ■ ■ ■ m.^^m-^t^ m 

Bayer croit que Russ yienl d'un mot ilaye qui bi- 
gnifie dispersé^ disséminé , non réunis; russen, dans 
la langue prussienne et lithuanienne, dit-il, signifie 
encore dispersion \ et Procope atteste que les Slaves 
furent appelés Sporous, mot qui signifie disséminés, 
dispersés dans la langue de ces Grecs qui belléni»aîeiit 
tous les noms étrangers. 

Plusieu rs peuples de TAmériqUe, comme les /ndîan* 
Jtibers de la baie d'Hudson, s'appellent aussi lu Na- 
tion. On connaît la signification d^Adam, André, 
Alexandre, Charles, Lysandre , Anasandre, Norman, 
etc., en hébreux, grec » danois et germain. 

Les expressions go to totvi^ en anglais, ir à la corte 
eu espagnol, petere urbem en latin , sont des manières 
de s'exprimer qui, ainsi que le Misira (capitale) des 
Grecs modernes, indiquent la facilité avec laquelle ou 
est porté à individualiser les noms génériques, ce 
qui est confirmé par les nombreuses appeD^tions de 
Médina , Caire, Canada, Cartha^ Velad , Dunum ou 
Tùwn, Briga et Bourg, nom qui, tn arabe, celtique, 
américain, phénicien, kurde, gaulois^ oantabre et 
teuton ne signifiait qiie Tille ou habitation. 

Les noms de Enakim, Hannon, Mithridate , Bren, 
et les noms de Nabo, Phal, San , que nous trouTons 
dans des noms propres tels que Nabuekodonosor, Bar- 
nabaSy Nabonassar, Phalassar, Sardanapal, Pfuiraony 
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ceui de lamèmeespècequ'ilsontconnusaprès, 
et ils nomment chten-renard, chien-loup^ le re- 
nard et le loup, arbe-palmipr, ai bre-bambou , 
etc. Cette méthode est restée d'une manière 
ou de l'autre à tous les peuples. Comme on le 
verra dans la note (1). 

SeivibaliAnnihal, Àsàrubal^ Tgingiskan, nesigniûaîent 
d'abord que des noms généraux; illostre chef, noble, 
roi, empereur. Quand à Batt il signifie fils, Bartolomé, 
le fils de Tolomé. 

Earle en tudesqoe» ei Calmar eu celte» signifient 
fort, ainsi que vir est venu de vhtus» et commander 
de man, le nom de l'homme dans les langues du nord. 

(1) Pher et melon en grec eipecus en laiin. n'ont \ 
d'abord signifié que Tanimal en général. Le mot lis 
signifie encore aujourd'hui toute sorte de fleurs en 
grec ; et gui qui est rose en turc, n'est que fleur en 
afghan. Le mot pomme se prenait en grec et en latin 
pour toute espèce de fruits succalents, et noix pour 
tout fruit sec à coque. Quant à la méthode chinoise, 
en Yoici les preuves : 

Anglais : gilliflower, mayflawer, sunflower, etc. , le 
giroflée, le tournesol , le muguet; ren-deer, roedeer, 
fallow'deer, la renne, le cherreuil, le daim. ' 

Allemand : mohnblumen , ringelblumen , sammt- 
blumen, le parot, le souci, l'œillet d^Inde; camelthier, 
pantherthier, elendthier , le chameau, la panthère^ 
Télan. 
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Nous n'insisterons donc pas davantage sur ce 
grand principe qu'il ne faut pourtant jamais 

Tare : Eestane-aghadji, limon-aghadji, thouroundje- 
agadji, gul-agadji, châtaignier, limonier (arbre}» 
oranger, rosier. 

On sait que /louper en anglais et blumen en allemand 
signiBent fleur, deer en anglais et thier en allemand, 
animal; et aghadji ofL turc signifie ar6re; balyk veut 
encore dire poisêon en celte langée, et Ton dit aïu- 
balyghi, al-balyghi, iardela-balyghy, keupek-balyghi 
pour le bœaf marin, le cheval marin, îb sardine et le 
requin. 

Nos dictionnaires de médecine citent encore prés 
de trente substances dont les noms commencent par 
xylo ou xiton, bois. Xilobaîsame, les branches de 
l'arbre à heaume de la Judée; xilopale, le silex rési- 
Dite ou bois pétrifié ; xylon, le cotonnier d'Egypte; 
asylophyle , l'euphorbe ; et xyhstrome , le cham- 
pignon, qui est considéré encore aujourd'hui comme 
un Tégétal. 

A ces mots« on pourrait en ajouter encore d'autres 
comme le xylaloe , le xylococcum , Vaœylhchum, le 
xylomastieçn, etc. Enfin, l'Anglais dit encore breanh 
stone, indianst(me, firêstone, pour le soufre, raimaat 
•t la pierre à feu, ce que fait a(i»si le français quand il 
dit : pierre-ponce, pierre à piètre, pierre- meulière, 
etc.> bois de charpente, bois de lit, blé de Turquie» 
blé-sarrasin^ etc., etc. 
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perdre de vue, et qui a servi aux Grecs pour 
nommer les différents peuples connus, ce que 
Strabon avait remarqué avant nous, quand il 
se livra à Télude des historiens grecs (l). 

§3. 

LB MOT CELTE N*EST PAS VENU DU MOT ZELT. 

Zeit veut dire tmte en allemand. S'il est peu 
probable que les Grecs soient venus demander 
des étymologies aux Gaulois, il y a encore 
moins de raison pour croire que ce fût aux 
Germains, peuples qui > par leur position géo- 
graphique ne pouvaient avoir aucune relation 
directe avec eux, et qui, comme les autres 
Celtes, vivaient trop loin de la Grèce pour qu'on 



(1) De priicùrwn grœcorum sententia hoe dieo 
quod noiœ venm septentrionem génies uno priuê^ 
nomine^ omnes vel Schythœ (féroces) vel nomades f 
ut ab Homero appéllàbantur; oêposàatempofièmt 
eognitis regitmibus oceiduis^ Celtm^ Iberi^ a«l, 
miœto nomincj Celtiberi et (kUo scythœ^ cumprim 
ob ignorantùmem singulœ génies uno omnes nmnne 
efficereniur (Stràbo, I. XI, p. 107.) 

Les Hellènes aassi, avant d'être subdirisés en Bo* 
rienSi Ëoiiens^ et Ioniens, ne s^appelaient que Graici, 
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.i les voir déployer et ramasser leurs tentes. 
.îlt dans le cas qu'il y eût eu un peuple qu'il 
eût fallu nommer d'après une pareille éty- 
raologie , il nous semble que c'eût été les 
Arabes ou les Scythes, plutôt que les Celtes. 
Mais nous avons déjà dit que les Grecs n'em- 
pruntaient de noms à personne, et les Scythes 
comme les Thraces, les Egyptiens comme les 
Celtes, tous reçurent des noms dont on trouve 
la signification dans la langue d'Hérodote. 

Ainsi donc, lors môme que les Celtes auraient 
eu des tentes lorsque les Grecs les nommèrent, 
lors même qu'ils les auraient vu de près en 
faire usage, et qu'ils auraient voulu les nommer 
d'après ces habitations passagères, ce qui fait 
déjà trois suppositions également hasardées, 
ce n'est pas dans la langue des Allemands , 
mais dans leur propre lanp,ue qu'ils auraient 
eberché un mot pour les désigner. 

Des peuples placés à uilfe grande distance 
(ponr les temps antérieurs à Hérodote) étant à 
nommer, et la diversité de leur langue, d^leur 
religion et de leurs mœurs ej^igeant un nom qui 
désignât un canictère plus général, quel devait 
être ce nom (1) ? Il y avait chez tous les peuples 

fl) Tacite nous apprend que le calle d'Isis avait été 
apporté jusque chez les Suèves. 
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celtes un caractère commun , saillant , facile à 
saisir, et dont le nom a été employé prescpie 
partout et pour tout dans des circonstances 
analogues, conoime nous allons bientôt le voir. 
Les Chinois appellent Hong^tchai (pays, des 
rouges) r Allemagne et rAngleterre, comme » 
c'était une seule et même nation , et He ou 



M.Barrcl aprouTé que celai du Toth égyptien arait 
été introduit chez les Celtes. Les prêtres de Erta on. 
Cybèle ayaient été partout. Pline est conraincu qua 
la superstition ayait fait le tour du moode. « Chaque 
peuple»' dit Frédéric II dans son Mém. à TAcad. 
de Berlin , Sur la Superstition, ayait la sienne. » 
II n'y ayait pas de contrée qui n'eût son dieu parti- 
culier , et sa manière à lui d'exprimer ses désirs ou 
ses craintes, de remercier ou maudire ses boas et ses 
mauyais génies. Aussi, le dieu Okka des Lapons 
n'était pas VOdin des Scandinayes , ni ÏOdin Vlrminn 
sul des Saxons; les #ermain» ayaient leur Trigla et 
leur Magda: et les Slayes leur dieu blane et leur dieu 
noir. JLes noms des jours de la semaine des Scandîna?es : 
son, man, tiSj ons, thors, fré, leur; ceux des Slayes : 
niedziala, penedziatek, vitorek, sroda, cztoartek, pia^ 
tek, ceux des Basques des Bretons, et les nôtres sont 
une preuye de la multitude de ces chimères aux- 
quelles on a sacrifié et l'on sacrifie peut-être encore< 
des réalités, l'humanité, son bonheur ou son repos. 
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V Sifans, selon la couleur 

.eurs tentes. Les Tatars eux- 

il Karagonses (noirs) les sau- 

aont se servent les Perses pour ap- 
Indous signifie noir (1), et à cause de 
.leur de leur turban, ils sont appelés 
Ubasch (tête rouge) parles Turcs. 
Les Chinois eux-mêmes s'appellent le peuple 
de la tête noire, d'après la traduction du père 
Amiot, et peuple aux cheveux noirs, d'après 
celle de M. Stanislas Julien. Dans la belle His- 
toire antédiluvienne de M. de Fortia , on peut 
voir les deux traductions de ce passage dans 
les éloges que fait le chou-^king de l'empereur 
Yao, Ce savant académicien est aussi de Tavis 
d'Isidore de Séville quant au nom des Phéni- 
ciens, mot qui désigne encore aujourd'hui, en 
grec et en latin, rouge : la couleur de la datte 
mûre, fruit du phœnix: le palmier. 

Goldsmith croit, comme les auteurs latins, 
qu'on appelait Brits ou Bretons les habitants 



(i) Eusôbe dit des Ethiopiens : « Ab Indo flumine 
consurgentes juxta Egyptum consederunt. Et Goorge 
le Syncelle en dit autant. 
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de r Albion, à cause de ia coutume qu'ils avaient 
de se peindre le corps en bleu. 

Les habitants des Philippines appellent noire 
la partie de Tile de Capoul qui est habitée par 
une population nègre, et ceux de celle de Lu- 
zon nomment maintvn (noir) le dialecte des 
habitants qui vivent dans les monts. 

Les Slaves s'appellent presque tous Tcberei , 
ou bièloi (nègres ou blancs), selon qu'ils sont 
libres ou esclaves; les Croates et les Huns en 
fontde môme. Les Picards eux-mêmes appellent 
totaux rouges les Artésiens; et les Latins se 
servaient comme les Grecs de noms qui semblent 
n'avoir en ^'ue que le caractère des couleurs. 
Tels sont ceux de Rhodes, Argos^Alba, Fictif etc. 

Nous allons mettre en ordre les preuves tirées 
des faits qui établissent que partout et en tout 
temps les couleurs furent employées pour dé- 
signer toute sorte de choses et de personnes. 

En rellslon. Les Slaves avaient le Baiibog 
et le Tohernobog-ow. le dieu blanc et noir. 

La Madona d*Urupa en Piémont, Notre- 
Dame du Puy en France, la Virgen del Mon- 
serrate en Espagne, sont noires. Ces effigies, 
qu'on a introduites en Europe du temps des 
Croisades, sont évidemment des i^t^ avec leur 
petit Horns dans les bras, que l'ignorance 
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du moyen-âge a posées sur les autels chrétiens. 
L'Asie et l'Amérique associaient des idéessu- 
perstilieuses à la couleur de certaines pierres. 
La Pierre-Dieu des Mexicains était blanche. 

On a aussi à Caldas de Catalogne une efflgie 
noire qu'on appelle la Magestad, et dont on 
célèbre la fête une fois tous les ans. C'est une 
statue d'homme; une longue robe, parsemée 
de figures, couvre son corps ceint d'une espèce 
d'écharpe, et une couronne est sur sa tête. 
Celte effigie est clouée sur une croix comme le 
Christ, et l'on prétend que ce sont les Bohé- 
miens qui la portèrent à Caldas, 

Les moines et les confréries prenaient sou- 
vent le nom de la couleur de leurs habits; et 
aujourd'hui encore il y a une émulation qui est 
plus que de la dévotion entre le Christ blanc et 
\e Christ noir que l'on porte en procession dans 
la semaine Sainte à Gênes et ailleurs. Ces 
Christs pèsent des centaines de livres, et l'ha- 
bileté du Christophe est de monter l'escalier des 
églises que la confrérie visite, en tenant la croix 
en parfait équilibre sur le baudrier qui la sup« 
porte, sans y employer les mains. 

irboinme ei les lioiiittieft. Les peuples 
de l'Asie intérieure appellent Khan blanc l'em- 
pereur de Russie. LHmperalor de bianchi était 

5 
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îempereur d'Autriche en Italie du temps de 
Napoléon, et la chronique de Nestor, d'après 
Klaproth, appelle Hongrois blancs les Khazars. 
Colorados , Calzas blancas, Pieles rojas, sont 
les noms que les Espagnols donnaioRt à diffé- 
rentes espèces d'Indiens; Cotistance-Chlore, 
Barbe-Bonsse, Barbe-Bleue, Dent-Bleue, Guil-- 
laume-le-Boux^ Alhamar, Pépin et Louis- le-Noir, 
ainsi que les noms Le-Brun, Le-Boux, Bossi, 
Bosselli, Bossetti, Bossini, Negn, Blanchi, 
Schwartz, ff^htte, Bothman, Grceti, Las-Ama- 
rillas, Florida-Blanca, Xantipe, Galatée, Bose, 
CandidOy bas-bleu ^ blanc-bec, read-coats, Blaçk^ 
guard, Chapel—goni, Chapel-churri, sont autant 
de noms tirés des couleurs qu'on a employées 
en tout sens pour désigner Thomme et les 
hommes. 

En. politique. Passerons-nous à la poli- 
tique? Parlerons-nous des rôles qu'ont joué 
les roses et les lis en Europe et en Chine? On 
sait que le bonnet roux fut donné aux cardi- 
naux dans le concile de Lyon, en signe de 
guerre contré Frédéric II , déclaré déchu par 
Innocent IV. 

Quand les consuls romains prononçaient, par 
la voix de leurs tribuns, la formule qui appelait 
aux armes tous les citoyens ; deux pavillons 
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étaient arborés à la citadelle : Tun bUu, autour 
duquel se réunissaient les cavaliers; Vautre 
rouge, qui servait de ralliement aux fantasAns. 

Parmi les musulmans de l'Afrique, le turban 
vert est la distinction du noble, ainsi que la 
couleur pourpre était celle des rois chez les 
anciens, et le iaune en Chine, 

Les années des Mongols et d'autres peuples 
de l'Asie orientale, sont indiquées par le nom 
d'un animal de telle ou telle couleur, et ils 
disent': l'année du tigre jaune, du lièvre jau- 
nâtre, du rat t'erf, etc* L'année où Thaidson 
fut élevé à la dignité de Tchinghis-Khan (nom 
générique que nous prenons encore pour indi- 
viduel) était celle du tigre rouge (3"»« du cycle 
M5 chinois). Ce terrible conquérant, qui avait 
l'étendard blanc et noir, et venait du Khoukhou- 
noor ou lac bleu dont il était originaire, voulant 
récompenser la loyauté du peuple Bida, le fit 
appeler Kœkœ mongol ou Mongol bleu . 

Les Tartares ont des bannières jaunes^ 
blanches y bltues et rougen, comme nous; et il 
est si commun en politique d'adopter une 
couleur, que, même chez nous, pour deman- 
der quelles sonMes opinions d'un député ou 
d'un journal , on dit tout simplement : Quelle 
£s! sa couleur? 
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9i^i[r/e9, les arbres, lea métaux, lesJiqueiins. 
1(^1 OtiflpieDts^ et jusqu'^auK maladies, ont été« 
(}é&igDés pan des couleurs. La galactite était 
une piprre blanche chez lesGreca. LesEspa- 
fjiiol^ appellent: alamo h lança notre peuplier; 
les Afghans disent orblancpourrargeat; notre 
vip rouge est le vin. noir des Italiens; pain 
blanc, pain bis, pain noir, thé vert, mar^ar 
Mmço, sauce blanche , fièvre jaune ^ le vomito 

negro, la rougeole, \a fièvre scarlatine ^ la leu- 
corrhée, etc., sont des.noms trop connus. pour 
nous y arrêter. Nous disons nous-mêmes ferr 
blanc, cuivre jaune, noir de fumée, bière 
blanche, ainsi que les Allemands disent blanchcr 
étoffe pour le linge, blanc-poisson pour Tablette, 
et bimche- épine pour noire aubépine, qui si-r 
gpifi^ la même chose . 

lia |ole et la tFlstess^. Les Chhiois et 
les sauvages de l'Amérique boréale se ser- 
vent de la couleur blanche pour exprimer 
le deuil., les Turcs du ^/eu et du violef, nous 
du. n(>ir, leSiEgyptienSt employaient le jaune, 
etles. Ethiopiens, le gris. La couleur du feu 
etde Vaurore a été employée partout pour dési- 
gner el alborozo y et ccnsuelo, deux, mots espa- 
gnols qui rappellent aussi bien l'efiFet de TauLf^ et 



la présence da soleil i^'îes(>/â/turU'de8L«ttt«i^. 
On sait cju*!*! y û ifti lunga^dës fteiirs', *que 
M"'' MOntesqoiou dît ètt^è très eH u^»gô «en 
Turquie, paiHïïi le ÎJëfiTu isexe; et ^e damé dfe 
beaucoup d*esprit a^ît ïe châftftéâtel <)tivfa^e 
qu'on connaît en 'France sows ce Sfti^. 

C/ifctpd/ (chapelle blanche) , c'est mn quartier âè 
l.ondi'es. 

LaCroiX'Umtisse est tin fafûbour(g de Lyon. 

'Paris a^es mes Weûe, btanobe, etc. 

• Clônos a 9>afiazzaÙ'taquh térde. 
p^iUè^HâW^Mii'flf&^Xt LoUvrède L^md^èS, 
•^ ^lUè^ùusc eÉt la chatobre dix patXeitiënl 
des Etàts^Wnls4e l'Attiériqùfe. 

HonCagnes. Le Moiit'Bkinc est le ^àWà- 
h^hiri de&flindotts; le'Swartmefiberg des Alle- 
mands est te Slontenegro depteieiirs cotitréès. 

t)* ^dwàit ^e fes Àttértîj^kis ^rft ^êptdsé 
toutes fës^ttstlàtJéfs d^^éAt-eseïsâ^èifHQts^ n^Mi- 
am llém^m>umigi(t^, <et il^ Vm )^as^Mé 

IMi. ^'e^ dàM léà €jfe^^ ^blèftrés) île là 
«* W6trfei<itf AttSlote Irt^cè le ScyHa è* fe O 
Ml)(fe 4li'd¥i% éài^é 'plus Wi 'daris 4e dëtfôft 
de Messine. L'île d'Albion, 'dé fthitycTè, lès^i 
«b CMfh-veitt, le ^G¥o^Mid ^eitè vè^tè) , soifrt au 
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nombre des îles nommées par les couleurs. 

RiTtèrefl. Celle de Xanthe était dans la 
Troade, de Xanthos [ blond ^ jaune et rouûc)^ 
^*Amur du fond de l'Asie est appelé le fleuve du 
dragon noir par les Chinois. 

Outre leur Bahia negra, les Brésiliens ont le 
rio negro, negrinho^ trois riospardos, le rio ver- 
melho, le vert et le blanc. Ce dernier est le Pei" 
ho des Chinois, le Bahr^el-Abiad des Arabes, le 
Ak-Sou des Tatars, et le nom que le Tibre, 
ayant la fondation de Rome, tenait de la pre- 
mière rivale de cette ville (Alba). Quant aux 
rivières noires , les Américains ont leur Blak- 
river, les Russes leur Tchernavreha, et les 
Italiens leur Nera, si ce nom n'est pas plus 
ancien qu'on ne pense. 

Enfin, les Chinois ont leur Kiang ou fleuve 
bleu, et le Hoang-Ho ou fleuve jaune» 

Hers. Les Turcs appellent Ak-Deniz ou mer 
blanche notre Méditerranée, circonstance dont 
je prie, en passant, le lecteur de prendre note^ 
et qui sert à démontrer , ainsi que le nom 
d'empereur des blancs que les Asiatiques 
donnent au czar , l'accord presqu'unanime de 
toute l'Asie à admettre des blancs dans les 
régions occidentales. 

Les Chinois ont encore leur mer jaune; les 
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anciens, comme on sait, appelaient mers £ri-» 
trées ou rouges les golfes Arabique etPersique; 
nous appelons mer Blanche celle d*Arkangel, 
et Noire le Pônt-Euxin. 

Tilles. Bielgorod, Àiba, Argos, Leuca, Ltu- 
copol, Castelbranco, ff^eissembourg , signifient 
à peu près la même chose en russe, latin, 
grec, portugais et allemand ; Melanetes, Kara-^ 
Ba^/i (jardin noir en turc), Rothweil, Green- 
wich et cent autres terres, villes et villages, 
portent des noms de couleurs. Ce n'est donc 
pas un rêve ; les couleurs ont servi à tout 
caractériser. Un jour, je fus invité à dîner chez 
le commandant d'armes de Roda (près de Wich 
en Espagne). Au dessert, on fit boire une 
goutte d'eau-de-vift à son dernier fils qui avait 
deux ans. Es nègre (elle est noire), s'écria-t-il. 
Il voulait sans doute dire désagréable, et il 
chercha la couleur de la nuit, de Tobscurité, 
que les nourrices représentent comme si ter- 
rible aux enfants. Cela m'expliqua pourquoi 
hoir veut dire triste et cruel eu plus d'une 
langue, et me servit aussi à comprendre Féty- 
mologie de Yaianos grec , et du Khara ouïgour 
(noir) si semblable au Khar qui veut pourtant 
dire neige dans la même langue, car la neige 
dans le Nord es nègre. Exprimer les qualités 
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des choses par des couleurs est donc dans la 
nature elle-même et dans la logique. Pour dire 
violet, café, paille, olive , orange, roseus, lac-- 
teus, niveus, cinereus, ceieslis, il suffit de donner 
à l'objet les formes de Tadjectif, tandis que 
pour désigner ces objets avec d'autres^carac- 
tères, il faut les voir de près, les tâter, et avoir 
assez de notions géométriques pour savoir ce 
que c'est qu'un prisme, un cube, un cône, un 
polyèdre, etc. 

S 5. 

ÉTYMOLOGra: DU UCT CELTE. 

Nous venons de voir le rôle qu'ont joué les 
couleurs pourdésigner toute sorte d'objets, et 
surtout en géographie. Il ne nous reste pins 
qu'à appliquer ce principe m nom des peuples 
pour trouver celui de la nation ou des nations 
dont nous cherchons l'étymologie. En effet, 
les Grecs appelaient melanchlœnes des peuples 
qui ic suivaient les usages des Scythes ; » mais 
.qui allaient hahillés de noir; et ils appelaient 
encore Egyptiens ou Etlbdopiens les Africains 
du Nil, mot qui équivaut, comme on sait, à 
celui qu'on leur donne généralement sur notre 
continent, si l'on en excepte l'occident de 
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rftèlie où on iés iai?pèlfe Màt&es dtt J^mH fe- 
lin peût-^ètre. Les Es|)aghob èp^ldient lète 
Àîftét-icains pieks irojuÈ, pé&ni tDùgéfei et nous 
ilûhnofis chlore àtix fiindt)ûs et aux Miaîials le 
htttri dé btoiizvs et de jaunâtres^ nous setv^tt 
toujoûiis d'Uii tiotti de cotileùr poulr dédighBt* 
dé!» pfeût^lés qu'oti ne côhtiaîttJùB de loin. 

Quant aux Américains et aux Afri^&ins qdi 
se trouvent, sinon quanta la «iyilisatioti du 
moins quant à la distancei dans une position 
assee analogue à celle qui a fait employer eti 
Grèce le mot Galates peur nous désigner, ils 
nous appellent ùlancs, -^ Gomment devraient 
donc nous appeler les Orientaux ? 

Tous les Grecs, comme leUr langue l'indique, 
venaient de l'Asie; et tous les peuples de l'Asie, 
à ^exception des septentrionaux, ont un teint 
comparativemetit obscur. Les Sindous soot 
bronzés, les Syriens, les Arméniens même, 
sont moitis blancs que les Européens; lés 
Scythes étaient bruns , lei^ Iliraces bouges, 
d'après Mgr Wiseman, et nous avons fait re-- 
marquer plus haut qUe les Phéniciens étaient 
de la couleur des dattes mAreâ. Or, il n'est pas 
étonnatlit qU6 là blânchétir dés CéUès fut re- 
maf^uéètb^ Adtatiqqe». iËù effet, « lëâ Ëàulôis, , 

5v 
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dit Diodore, sont d'une grande taille, ils ont la 
peau fraîche et extrêmement blanche. » 

Une circonstance qui leur était particulière 
contribuait peut-être à rendre plus sensible 
cette extrême blancheur : les Gaulois, ainsi que 
les Bretons, se rasaient et devaient donc pré- 
senter une figure moins noire que celle des 
peuples dont la longue barbe couvrait plus que 
la moitié du visage, et si nous ajoutons que les 
Gaulois se battaient parfois tout nus, il sera 
facile de voir comment tout avait contribué à 
faire remarquer la blancheur de leur teint. 
Galactas (de gala, galactos, lait) était donc le 
nom le plus convenable et le plus vrai pour dé- 
signer les Celtes ; mot que Pausanias nous dit 
avoir été converti plus tard en Galloi ou GalU. 
Ce n'est donc que du temps de Diodore, qui 
écrivait après César, que ces noms génériques 
devinrent des noms spéciaux , et l'auteur sici- 
'ien nous donne cette nouvelle comme un fait 
qu'on ignorait avant lui, à savoir « qu'on n'ap- 
pelait plus Celtes que les peuples placés entre 
Marseille et les Pyrénées, et que le mot Gaulois 
était réservé à ceux qui habitaient la Gaule 
depuis l'Océan jusqu'à la forêt Noire. » 

M. Bullet et M. E. Salverte ont cru que le 
mot Gaulois venait de gallu, fort, brave, puis- 
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sant; et certainement voilà une étymologie qui 
expliquerait l'opinion de Pausanias d'après 
laquelle le nom de Celtes était un nom hono- 
rable. Mais voici deux diflScultés : ce ne sont 
pas eux qui s'appelaient Gaiïï, mais, conmie 
César l'assure, ce sont les Latins qui leur don- 
naient ce nom, car eux-mêmes se donnaient le 
nom de Celtes. L'autre difficulté serait d'ex- 
pliquer comment les Romains qui, comme les 
Grecs, appelaient barbares tous leurs voisins, 
auraient pu donner à leurs plus terribles enne- 
miis le nom le plus honorable ; on sait que chez 
les peuples guerriers v'xrtus était synonyme de 
valeur ; et enfin , comment ils seraient allés 
demander À la langue des Gaulois une appella- 
tion que nous avons vue être la même que 
Galates, puisque de Galiï à Galatia, il n'y a 
pas plus que de nigri à nigritia, et que c'est là 
l'opinion et la coutume des historiens grecs et 
latins. 

Ensuite, Pausanias lui-même et tous les 
auteurs classiques nous disent non-seulement 
que le mot Celte ou Galates désignait d'abord 
toutes les Gaules et toute l'Europe, mais que 
le mot Galli était beaucoup plus récent, ce qui 
prouve qu'il fallut un certain temps pour que 
te mot Galates fût ainsi modifié. Quant à ce 
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qa* avait d*honorable ce mot, il suffit de Toir 
que le mot blanc a été en tout temps synonyme 
de libre, faisant contraste à éthiopien qui vou^ 
lait dire esclave chez les Romains et les Grecs 
dès les temps les plus reculés, conune "on peut 
le voir dans les classiques. Le docteur Virey 
lui-même a appelé Tattention sur ce phéno- 
mène etnographique dans son Histoire natu^ 
relie du genre humain, et c'est surtout chez les 
peuples slaves que Ton peut le roittux appré- 
cier la distinction civile du noir et du blanc, 
même après que les couleurs se sont confondues 
et qu'il ne reste plus que le nom et le produit 
morale de la cause physique. (T. II, p. 65.) 

Quant aux Américains , Ton sait que le mot 
blanc est absolument au n[K)t libre ce que le 
mot nègre est en Europe au mot esclave. 

îîotreétymologie explique donc tout, et prin- 
cipalement comment des blancs féroces, ttve-- 
rains ou quelque peu rembrunis, ont pu s'ap- 
peler Ce/îosci/(/ies, Celtibères et Celtosyres; ce- 
pendant elle laisse encore une difficulté : 
Foplnion de César. 

Lucien insinue dans le dialogue dont nous 
avons fait mention plus haut, que les Gaulois 
(Kelioi) connaissaient fort bien la langue 
d'Homère, et nous savons que MO ans av^t 
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notre ère , ils se servaient de l'alphabet des 
Grecs; ceux-ci, établis à Antibe, à Marseille et 
sur plusieurs autres points de la côte celtique, 
étaient donc en communication avecles Celtes, 
plusieurs siècles avant Tarrivée de César dai» 
les Gaules. C'est César qui nous dit que les 
Gain s'appelaient Celtes dans leur langue. Ils 
avaient donc eu le temps de connaître, adopter 
et corrompre le nom de Gâtâtes que leur 
donnaient les Grecs. 

Mais voici encore une antre considération : 
lorsque César s'informa du nom des Gaulois, 
savons-nous bien comment il leur posa la 
question? Supposons que directement ou par 
ses interprètes , il leur ait dit : Quomodo 
nuncupaminil Quomodo vocatiir natio vestraf 
N'est-il pas clair que ce nuncupamini et ce 
vocatur peuvent aussi bien signifier : Com- 
ment vous nommez-vous? et comment vous 
nomme-t-on? Si dès-lors on a répondu : 
Celles j est-ce bien étonnant que, quelques 
années plus tard, César rédigeant ses Comment- 
tairas, ait cru que c'étaient les Gaulois eux- 
mêmes qui s'appelaient Celtes? Leur réponse 
l'y autorisait, et tout dépendait de l'intention 
qu'il avait lorsqu'il tour fit ou fit faire la 
question. 




88 

n est donc évident que notre opinion « basée 
sur la nature et la science , est très-conciliable 
avec celle de César et avec toutes les opinions 
qu'on a cru jusqu'ici inconciliables. 

^u surplus, que Ton ne pense pas que l'éty- 
mologie que nous donnons ici soit de notre 
invention; il s'en faut. 

Duchesne, dans se** Historiœ Francoruni 
scriptores, cite la chronique manuscrite de 
Bernard Guidon, évêque de Paris, qui dit posi- 
tivement : ce Gallia secundiim Hysidorum à can- 
dore mmcupata est, » Et lui-même , dans la 
description de l'Europe , s'exprime ainsi : 
« In liis Gallia prius occurrit à candore sic 
dicta, » 

Nous ne faisons donc, en quelque sorte, que 
répéter, nous aussi, ce qui a déjà été dit, ou, 
si l'on veut , rappeler ce qui avait été oublié, 
prouver ce qui n'avait encore été qu'insinué. 

C'est ainsi qu'on déterre parfois un vieux 
tableau, on essuie la poussière qui le couvre, 
et après avoir été frappé soi-même de la régu- 
larité des traits et de la vérité de l'expression, 
on démontre aux autres que l'ouvrage est de 
main de maître. 

Les principes généraux auxquels j'ai cru 
devoir appeler ne seront peut-être pas inutiles 
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à ceux qui voudront cultiver la science des 
étymologies : J'ai établi , ou je le fais, 

1° Que le dictionnaire de Thomme ayant 
commencé par un petit nombre de mots qui 
devaient cependant suffire pour tout désigner, 
tous les noms des choses un peu anciens doivent 
avoir une signification beaucoup plus générale 
que celle qu'ils ont aujourd'hui; 

2° Que le caractère de la couleur étant un 
de ceux qui frappent les premiers etun des plus 
faciles à saisir et à employer, il est de toute 
nécessité qu'il joue un grand rôle daris le nom 
des hommes et des choses; 

3° Que comme les plus anciennes histoires 
écrites nous viennent de l'Orient par les Grecs, 
qui grécisaient tons les noms d'origine barbare, 
c'est dans cette langue qu'il faut ordinairement 
chercher l'étymologie des peuples dont l'exis- 
tence politique est depuis longtemps du do- 
maine de l'histoire ; 

Enfin, que la plupart des mots s'usent, et 
quelques-uns au point de devenir avec le temps 
n^connaissables et même de disparaître entiè- 
rement de nos langues ; principe d'une portée 
immense pour qui est à même d'apprécier les 
siècles écoulés depuis le langage de L'homme 




sauvage jusqu'à la langue écrilc(l], mais dont 
les conséquences ne détruisent point Futilité 
de la science, car si elles nous empêchent de 
reconstituer une prétendue langue primitive 
basée sur des monosyllabes qui ne Tétaient pas 
il y a quelques siècles, elles ne peut pas nous 
priver des avantages des recherches linguis- 
tiques bien dirigées. . 

Le nombre de mots assez bien conservés 
poUV nous indiquer leur origine, est toujours 
suffisant pour fournir à l'explorateur sinon 
des certitudes, au moins des indices qui n'at- 
tendent que l'appui des données scientiOques 
et le raisoimement pour devenir des axiomes 
incontestables, des vérités mathématiques. 



.^Mb. 



(1) Dans SACronologiade laraxon, après avoir bien 
distingué 

La chronologie de TaniTers , 

Celle da globe , 

Celle des êtres organisés , 

Celle des hommes et enfin 

Celle des nations qu'on confond ordinairement, 
qnoiqae des mîllers de siècles séparent l'one des 
autres, Tauteur soutient Topinïoti d'Hérodote^Aristoie, 
Pline, Diodore, Hanéton, Bérose, Lao-tsed, Biogène, 
Lncrècei Bally, Tolney et de Longchamp, quant à la 
présence de l'homme sur la terre que M. Reboul • 
porte à 40,000 ans au moins. 



DEUXIËME PARTIE. 



DE LA PRtoDDE lASGBE DES CELTES. ^ 



• Il faut, pour former nne langue, un grand 

empire et une grai de capitale. » 
(Le marquis de Fortià. Aiin. de Hahiaut, 
2* partie du T. V, p. 22 •• 



§4. 

PBu d'accord des auteurs sur la langue 

DES CELTES. 

Larramendi Masden et beaucoup d'autres 
auteurs espagnols croyaient qu'il n'y avait eu 
jadis qu'une seule langue dans la Péninsule; 
Morbof en pensait autant de la Germanie; 
Micali croit que l'étrusque était la langue de 
toute l'Italie; Su^nilch croit que le gennainet 
\e ceUe étaient deux dialectes de la même 
langue; flervas avait cette idée de la langue 
cantabre et italique ou ibério-européenne ; 
MM. Bullet et Martinière croyaient, au con- 
traire, que le cantabre et le breton étaient la 
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lan^e celte; Ihre avait des idées encore plus 
étranges sur les langues de l'Europe; Pelloutier 
prétendaient que les€eltes, qui pour lui étaient 
les peuples de toute l'Europe, avaient une 
langue commune; et Milford, Scydelîus, Bi- 
bliander, Court de Gebelin et une foule d'autres 
auteurs ont cru à une langue primitive, source 
de toutes les langues qui ont été parlées depuis 
sur toute la terre. A cela , il faut ajouter 
qu'aucun de ces auteur? n'a manqué de 
raisons à l'appui de son système , même en 
écartant tout ce que suadere potest rdigio. 

Ces contradictions ne sont pas bien difficiles 
à expliquer. On n'écrit pas sur le nom, la 
langue ou les fastes d'une nation sans un motif, 
sans un vif intérêt pour le peuple dont on se 
fait l'historien. Le travail de l'auteur se confond 
bieavite avec le sujet qu'il traite, et il a bien- 
t6t pour l'un et pour l'autre la même tendresse. 
Rien ne nous est plus précieux que ce qui nous 
coûte cher,^ et l'enfant de nos veilles , l'être 
de prédilection de notre esprit, le devient 
bientôt aussi de notre cœur. Dans son enthou- 
siasme, l'auteur prend ses désirs pour des 
réalités; son peuple est le plus sage ou le plni 
vaillant, le plus nombreux, la plus ancien de 
tous les peuples. C'est de ce peuple grande 
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eîtraordinaire , uuiqoe , que tout est venu ; et 
comment ce peuple D*aurait-il pas eu upe 
laugue à lui ? 

Mais le philosophe, qui ne voit dans tous les^ 
peuples, dans tous les hommes, queThumanité, 
et ne sent de prédilection que pour la vériXé, 
la cherche, lui, non dans des faits isolés, mais 
dans la pluralité des faits, dans cette masse de 
données qui forme la règle, et qui est aux 
exceptions ce que l'Océan est à un verre d'eau, 
le soleil à un ver luisant, le langage du tonnerre 
et du volcan à celui de la mouche et de la 
fourmi. 

S 2. 

LES LANGUES N*ONT PAS TOUTES UNE SOURCE 

COMMUNE. 

Nous ne nions pas ce que Maltebrun appelle 

un grand fait : (c la connexité primitive entre 
tes langues qu'on a surnommées indo-germa- 
niques, et qu'pu pourrait aussi bien, ajoute ce 
savant, surnommer persano-gothiqu* s on sans-- 
crito-slaves , ou rien du tout. » Nous savons 
aussi les affinités qu'il y a du karalite à l'es- 
quimal, du danois au suédois, du lapon au 
hongrois, du kirghiz au turc, du sémitique au 
copte, etc.; mais quand sur plus de deux raille 



langues, il y en auraft une centaine qui eussent 
des rapports entr'elles, doit-on dire que toutes 
les langues dérivent d'une seule ? Je vais, 
plus loin : j'établis que quand sur deui mille 
langues , on n'en trouverait qu'une seule bien 
différente de toutes les autres, cfe seul fait suf- 
firait pour renverser tout Ife système des unîtai- 
Tes. Cependant il est bien prouvé par la gratn- 
maire et les vocabulaires des langues encore 
existantes, qu'ilyeutetqu'il y a, rien qu'en Eu- 
rope, sinon 200 langues diverses, comme l'indi- 
que la classification de Pallas , mais plus dHme 
douzaine au moins d'idiôraes, dont le fond ^et 
la forme sont absolument distincts. Telles 
sont : 1*" le karalit ou groënlandais ; 2° le lapon 
ou finnois ; 3^ le Scandinave ou suédois ; 4'' le 
teuton ou allemand ; 5° le turc ou ouïgour ; 
6° le slavon ou illyrien ; T le basque ou oan- 
tabre ; 8° le grec ; 9° le latin : W le breton ^m 
^Hois; ll^rirlàndaîs; 12*» le batàve; 13°rétres- 
que, ainsi que nous le démontrons dans notre 
troisième partie. 
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§3. 

L' ANALOGIE OU LA DIFFÉRENCE DBS GA&AG- 
TEIUSS ALPHABÉTIQUES NE PROUVE NI BN, 
FAVEUR NI CONTRE UNE LANGUE PRIMITIVE. 

Quoique récriture remonte bien plus haut 
qu'on ne le pense ordinairement, même eo. 
mettant de côté ce que Slrabon a dit des Tur- 
détans, elPline des Babyloniens; un peu de ré- 
flexion sulBt pour voir que la langue alphabé- 
tique n'apu être créée que des milliers d'années 
après que la langue parlée fût un peu formée; 
et quand toutes les langues écrites n'auraient 
qu'un seul et même alphabet, cela prouverait 
peut-être que cette science, la plus belle création 
de l homme, a pusepropagcr; mais cela ne prou- 
verait aucunement que les langues parlées qui 
se serviraient des mêmes lettres eussent les 
mêmes combinaisons de lettres dans leurs 
mots, et de mots dans leur syntaxe. Le suédois, 
le polonais et le français, qui s'écrivent avec 
des lettres de l'alphabet latin , n'ont rien de 
commun enlr'eux, pas plus que le copte avec 
le grec dont il a emprunté les caractères alpha- 
bétiques; ou le turc avec l'arabe. Cependant il 
ne faut pas croire pour cela qu'il y ait tant 
d'analogie qu'on l'a cru entre les différents al- 
phabets connus. 



Ni le nombre des lettres, ni la place qu'elles 
occupent dans Talphabct, ni leur son, ni leur 
flgure, ne présentent un caractère d*afiQnité 
dans les langues alphabétiques. L'alphabet 
samaritain ne forme point ses lettres comme 
les alphabets hébreux ; l'éthiopien en dififère 
autant que l'ibérien et l'arménien; et les 
alphabets indoux, qui différent de tous ceux-ci, 
ne ressemblent pas non plus aux isocèles du 
Zend, langue dont on croit que dérive le sans- 
crit qui est aux langues de Tlnde ce qu'est le 
latin aux langues du midi de l'Europe. Ce que 
nous avons dit de ees langues, nous pourrions 
le dire du russe, de l'illyrien , du mongol, du 
mandtchoux et de beaucoup d'autres idiomes 
dont l'alphabet a été inventé plusieurs siècles 
après la formation de la langue parlée. Ces 
alphabets sont tous différents les uns des 
autres ou par le nombre , ou par l'ordre , ou 
par la figure et le son des lettres. 

S 4. 

DES LETTRES. 

Le nombre et la qualité des lettres, la ma- 
nière de les prononcer et d'en former des syl- 
labes ; les mois et leur structure grammaticale, 
la place que ces mots, déclinés ou non , tiennent 
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dans la syntaxe, leur signification, le méca- 
nisme intime en un mot de beaucoup de 
langues, et leur génie; tout cela est si différent, 
qu'il faut vraiment ou ne pas les connaître, ou 
bouleverser toutes les idées reçues pour en 
conclure qu'elles sont toutes dérivées d'un seul 
et même idiome. 

La brièveté de cet ouvrage ne nous permet- 
tant pas d'entrer dans de grands détails, nous 
nous bornerons aux contrastes. Nous en trou- 
verons quelquefois entre des langues dont le 
fond est aujourd'hui de même origine, mais 
qui, par la différence de l'accent et de leur 
manière de tourner les phrases, nous prouvent 
que l'arbre sur lequel on a greffé la dernière 
langue n'étaitpas de même nature que la greffe. 

Nous ne parlerons donc pas des lettres ser- 
viles et radicales de l'hébreu, des solaires, lu- 
naires et malades des Arabes, ni de ces niinna- 
tions propres au Turc et connues en quelque 
sorte aux Polonais, aux Français et aux Portu- 
gais dans leurs nasales. 

Nous ne dirons rien non plus du yatac et du 
rotac^ lettres de permutation dans le thibetain 
ou boutan, ni des accents rois etmiwi^/.e^ de 
la langue de Moïse , ni de son daguesh qui 
double les lettres , ni de son raph qui en adoucit 
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la prononciation ; ni du yala mandtchou qui 
sert à rattacher les phrases entr'elles , ni dfc 
cent autres mots explétifs ou remplitifs: idio- 
tismes qu'on remarque dans les lettres , les 
mots, les phrases et la ponctuation des diffé- 
rentes langues (1). 

(1) Ce trayail , nou^ TaTons parliellement ibdiqué 
dans noire Cosmoglotte, ouTrage que noua aurions 
présenlé à rinstUut au lieu de celui-ci, si le sujet 
(Essai d'une langue universelle) ne se fût pas trop 
éloigné du programme. 

La Cosmoglotte qui, sans altérer l'alpbabet , ni les 
mots des langues européennes, est on précis des 
principales beautés des langues les plus remarquable! 
et dont on a retranché tout ce qui nuit à l'économie- 
de temps, de matière et de fatigue dans les autres* 
C'est le résultat de Pétude plus ou moins intime de 
plus djB cinquante langues. Par son petit nombre de 
règles toutes sans exception» elle peut être apprise en 
peu de ai<Hs, et, par sa concision, elle pourra con- 
tenir en un seul volume ce que les plus précises ne 
pourraient renfermer en deux. 

Elle sera incessamment publiée , si cet Essai sur 
les Celtes est farorablemect reçu ; et sera précédée 
d'une notice sur les onze' auteurs qui ont tâché de 
réaliscrie projet de Leîbnitz elledésitdêyolnaj, ayec 
une explication des motifs qui les ont fait toiia 
érhoner, éciieilsque nous croyons a-?oiréTi(és, éclairé 
par leur naufrage. 



99 

Les langues du Midi prononcent toutes leurs 
lettres ; le français , le danois , l'anglais , Thé- 
breu, etc., en ont de quiescentes ou muettes. 

L'éthiopien n'a (Jue deux voyelles libres i 
Yalph et Tain qu'on prononce cependant de six 
manières différentes. 

Le tâgale et le turc n'ont que trois v oyelleS , 
et ce ne sont pas les mêmes. 

Le tibétain a quatre voyelles, l'italien cinq, 
le français six, çn comptant Y ou qui est Je û 
naturel de toutes les autres langues de l'Ëu-^ 
rope. ; 

L'anglais sept avec son w; enfin^ le coréen 
neuf, le russe douze, etTarnçiènien quatprze ,. 
nombre des voyelles hébraïques dans ja lan^e^ 
ponctuée, quoiqu'elle n'ait que Yalph^ le vau 
et le jod dans son alphabet. # 

Tandis que ces dernières langue^ ont qùia-:^ 
toTze Voyelles, il y a des alpHâbets anciens dont 
lés lettres arrivaient à peipe.à ce nopibr^. On 
sàiteombien de nouyelles lettres les Grecs, et 
les Latins ajoutèrent à leur premier alphabet. ! 

Lé siuidois d'e l'Edda et l'ouïgour n'ont. que 
5êîié lettres eh tout; le mandtcbou vipgt;^ 
rftallefi et presque toutes les' langues séfoir:. 
ti^ès vingt-deux ; l'arabe en a tfente-néuf ;le 
slave quaTBnfè-trois , et le sanscrit cinquante, : 

6 
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ce qoi prouve, ainsi que la multitude de ses 
flexions et de ses synonymes, que e*est une 
langue composée, comme Tarabeet le grec, de 
beaucoup d'autres diSërentes. 

Nous ne dirons rien des alphabets sylla- 
biques de quelques langues, tel que Téthio- 
pien. Le nombre des signes chez jce dernier 
monte à 202; les caractères idéologiques du 
chinois montent à près de 60,000 ; et le P. 
de Rhodes dit des annamitiques qu'ils sont 
« pêne innumeri, » 

Il y a plusieurs centaines de langues exo— 
tiques qui manquent tantôt de l'un, tantôt de 
l'autre de nos sons européens; et d'après le 
P. Hervas , qui a eu plus de moyens et plus 
de facilité que tous les linguistes du monde 
pour Tappfendre , les sons nasshix, pectoraux, 
gutturaux, interpectoraux, interpectoguttu- 
raux, propres aux difiérentes langues du globe, 
sont presque infinis ; même parmi les langues 
de l'Europe, il n'y en a pas deux dont toutes 
les lettres se prononcent de la même manière; 
pas une seule qui n'ait quelque voyelle , 
quelque consonne ou quelque syllabe ayant un 
son particulier. Nous n'indiquerons que le th 
et le ch grec, le tio latin, le w anglais, 1'/ po- 
lonais et gallois, Yn espagnol, 1'/^ portugais 
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et son â^ les nunatioos slaves, puis des kh, des 
consonnes accentuées, des sons doubles, des 
sons plus ou moins forts, tels, que depuis IV 
guttural des Provençaux à IV anglais de mor- 
ning, on peut tracer, rien qu'en Europe, plus 
d'une demi-douzaine de nuances très-distinctes 
pour une oreille attentive et exercée. C'est 
surtout par la prononciation de IV que l'Espa- 
gnol reconnaît l'étranger et en est reconnu à 
son tour. Nous avons parlé ailleurs du c et du 
g, nous dirons quelque chose du b, de Vf et 
de 1'/. 

Le b^ qui est la neuvième lettre de l'alphabet 
éthiopien, manque à onze langues américaines, 
au chinois, au taïtien et à d'autres langues. 
Les Perses, les Arméniens et les Allemands 
le prononcent avec un son dur; les Cantabrés, 
les Grecs modernes > les Gascons et les insu^ 
laires de la Méditerranée ne le distinguent 
presque pas du v qui est le bh gallique et 
Vf breton ; le karalite et le mandtchou ne 
peuvent conmiencer aucun mot par cette 
lettre. 

Le d^ qui est la huitième lettre de l'alphabet 
arabe et la dixième du persan, est prononcée 
comme un r par les Chay mas qui disent ckoraro 
posa Boiiado {soldat) en espagnol; elle e^ rem^ 
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§6. 

LONGUEUR DES MOTS, 

Le grec ancien a deux cente monosyllabes*, 
le latin en a une vingtaine de plus; l'espagnol 
n'en a que la moitié du latin; le portugais en a 
près de trois cents ; l'allemand en a plus de 
mille; l'italien n'en a que quarante; le hollan- 
dais en a deux mille quatre-vingts; etlesuédoîs 
en a cinq cents dans la seule lettre s qiù manque 
au guarani et à l'aztèque. 

Quant au français, de même que l'on ne 
trouve pas un seul vers de la Henriade sans un 
V ou un /^ on n'en trouve pas non plus sans un 
monosyllabe; il j enaparfois un nombre éton- 

nant ; qui ne connaît pas ce vers oie Racine : 

«le jour n'est pas plaspar <(ae le fond de mon coNir.D 

Tandis que les langues chinoises sont tontes 
composées de monosyllabes, le sanscrit et 
plusieurs autres langues de l'Asie, le groënlan- 
dais et presque toutes les langues par aglutinor- 
iion, peuvent former des mots de trente, qua- 
rante, cinquante et soixante lettres. 

Eu parlant de ce que l'on paye à la poste 
pour en retirer les lettres, nous disons le port. 
Eh bien I pour exprimer ce monosyllabe, les 
Mexicains sont obligés de dire amatiaquilolit^ 
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quiichattaxtlahmli; et Balbi nous a donné dans 
son Atlas etDographique un mot esqnimal 
(sanigiksîniariartokasuaromorriatUtogog) qui a 
treize lettres de plus qvt^anticonstUutiannelle-- 
ment, le plus long mot de la langue française; 
mais on en trouve encore de plus longs dans 
les Litanies de Boudha. 

DB LA STRUCTURE DES MOTS. 

Le cantabre affixe Tarticle et la préposition 
qui a son nombre singulier et son nombre plu- 
riel dans cette langue (1). 

Les Lapons et les Hongtois, (fai affilent 
aussi cette partie du discours, ont autant de 
cas que de prépositions ; de fa (bois) ces der- 
niers peuvent former fàlol, fabul, fàrol, faval, 
fahertf fàhoz, fanal, fora, fan et faJba, qui sont 
1^ prépositions correspondantes au ex, de, 
eum, pro, in. ad, apud, supra et subter des la- 
tins. L'italien, le portugais et l'espagnol affixent 
- -^ I ■ . ■ 

(1) Erri-an , dans Tendroit; erri-etan, dans les en- 
droits. JEfYta étant le singulier et erriac le pluriel, il 
finirait dire erriac-an on «rrtonac, si la prépositioff 
n'ayait pas son plariel. 
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le prouom per^uoel fatgli, lui faire, tero, 
L'aviMT» ëe^trla, \ui (à elle) dire. L'hébreu et le 
latKHi préfixent la conjonction que d'autres 
langues affilent; et le premier préfixe aussi, 
codune le latin et le teuton, la préposition, en 
mèùie temps qu'il afl^xe le pronom possessif 
que l'anglais préfixe dans les mots mijlord et 
mylady, et le français dans monsieur, madame, 
monseigneur et mademoiselle, 

Oubémessib, qui veut dire et dans la chaise en 
hébreu, est composé de ou et, bé dans, moussib 
siège (d'issib, s'asseoir). Baihou est composé 
de be, dans , ath^ temps, et ou qui représente 
le pronom possessif. 

les Latins et les Polonais affixent leurs pro* 
non^ persopnels; et il y a des langues, comme 
les américaines et toutes celles que M. de 
Humboldt a si bieii déQnies, qui préfixent, 
inQxent et affixent tous les mots d'une phrase, 
tan^s que le français n'aime pas plus Yagluti- 
nation qàe les langues chinoises qui sont, 
conune on sait, monosyllabiques. 

Leslangues germaniques préfixent les pré- 
positions ftu verbe 4ont elles s^ séparent en 
certains qas ; le latin sépare aussi le nequiden^ 
(ne ego qutdem), ainsi que les Français séparent 
le ne pas et ne point. 



L'allèmaàil et le eantdvre dbent gibew ûe : 
etatxM (do«tiez>«^yens)pMrliimpératîr(t0iitt(>i;i^ 
|M>$tp08ant le pronom pet sonoel , ce ^oe nom 
ne faisons qu'à Tinterrogatif. 

L'Anglais dit / gïvc^ i$.to tùm, je donne le à 
lui ; nous mettons les trois pronoms ensemble 
et disons je le lui donne. 

Le Pcrtttgais plaeeile prdéw rebAif entre le 
ladicat et la déâineoee àâm Toptatif et le futur. 

S». 

Tanfi» que fe grec, quî rfen a aucun besoin, 
puisque sa langue est décKnante, a trente ar- 
tfeles d^nfe, Tallemand n'en a que sf!;r, Tespsh 
gnol cinq, lé portugais qvatre, le fronçai? (roîs?, 
le cantabire deux, l'arabe et Tangtais un seiri 
ëont se passent tes langues latine et poIonaiBe, 
l'hébreu et cent autres. 

Nou» disons quef homme, TangAris queT un 
fkinuiâe, raltemand queT pottr nn lronmie;.lé 
grec met sonfent tttriMé errfre l^hcfleçtif et fè 
substantif; le cantabre l'afflxe au nom : sua, le 
ffeH; suàc^, lèspteux'7 de w. Donner un peu de 
Vèifà'^ecafzû m» phe& hit; mai S eîwC, donnei- 
vûw feu le peé nn. Cëttef eonsfhrction dtr can-- 

6.. 
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tabre doit sans doute nous paraître étrange, 
mais celle du formosan et de mille langues du 
YÎeux et du nouveau continent ne le sont pas 
moins. 

DBS NOMBRES. 

Le breton a près de cinquante manières de 
former le pluriel de ses noms, le cantabre une 
seule. Le chinois, le vallon et quelques autres 
langues ne donnent pas de pluriel aux choses 
non animées; le tamanaque, au contraire, leur 
en donne de particuliers, ce qui porte ses 
nond)res à sept, devant qui le duel des Slavons, 
des Grecs , des Arabes , des Âraucans et des 
Esquimaux, n*estt comme on le voit, que très- 
peu de chose. Il n'y a qu'un dialecte des Lapons 
qui ait le duel , celui de la Finmarke ; et les 
Éymres w l'emploient que lorsqu'il s'agit des 
doubles membres du genre humain. 

Daon pour le masculin et dion pour le fémi- 
nin, marquent le pluriel en breton ; on les 
place devant le nom qui dès-lors n'altère plus 
sa terminaison. 

En lapon et en hongrois , je substantif qui 
est accompagné d'un nom numéral ne se met 
jamais au pluriel, ce qui. est assez logique» 
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Enfin, rhébreu termine ses pluriels avec tiii> 
les Allemands en en, les Italiens par une 
voyelle, plusieurs langues en répétant le mot; 
et il suflQrait de parcourir les différentes m^ 
nières de compter pour voir si, comme le disait 
Court de Gebelin , les langues ne sont que des 
dialectes d'une langue primitive , ou si elles 
sont aussi différentes les unes des autres qu'il 
est possible de Vëtre. 

§10. 

BES GENRBS. 

Il n'y a rien d'aussi arbitraire que le genre 
des noms de choses dans l^s langues qui en 
(mt. 

Je ne connais pas deux langues chez les^ 
quelles les entités non animées aient les mêmes 
genres. 

Les Chinois, lés Cantabres et les Anglais ne 
donnent de genres qu'aux choses animées. 
Dans quelques-unes, comme dans le turc et le 
malais , on ajoute au nom générique le mot 
mâle et femelle tout entier. C'est ainsi que 
baiou laki laki veut dire veuf en malais, et balou 
parampouan veuve. Le copte forme souvent 
son fénûnin rien qu'en ajoutant l'article an 
masculin ; l'adjectif n'a point de fleïioil, etr 
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quand il esl seitl , ob en îfidjque le geRpe avee 
r*]rtiôle. 

L'anglais fait quelquefois le féminin arec le 
pronom perBonne) : she goeti, une etièvre. Mais 
Ma plus de vingt manières de foire son fénum». 

Les rivières , les montagnes et la mort sent 
du genre masculin en hébreux; les pieds et les 
kras sont féminins. 

Sang, miel, sont féminin en espagnol, co- 
mète estmasculin; ongle est féminin enitalien, 
planète est masculin ; voyage est féminin en 
portugais, ainsi que caresse, qui n'est masculin 

En greoi fabloi, la maison, la guerre, soDt 
masculins ; le livre , le rossignol , le cheveu , 
9^ féminina; Fanimal est^ neutre comme en 
latiii et ea aBeHiaDd, langues qui, sans Être 
d'accord entr'elles, donnent un tout autçe 
genre encore 9xbl noms, mêmes des choses 
anÎMéesi; ainsi, la fille et l'enfc^^t sont neutres 
daasMlenand^ qui ditencoce/«ao^(eti0/tti»6; 
la boH(^. est aussi masculin, les yeux sotit 
u^tfea, et le nez est fémiain. Ce ne^ est ma»^ 
coUq eiï'greG si on l'exprime par vmcier, et 
ftniniB qiaand on^ emploie m. Voici te grec 
qBXii phisleùi» mojts poun d&renez, et le ture^ 
It kirghte^ lé cMMiian et toutes los tongiiesu 
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oiûgour n*ont qa*un seul mot pour dire bec et 
nez. C'est sans doute une nouveHe preuve de 
ridentlté des langues; car il doit se trewrer 
très-probablement si pe» de nez et de beci 
dans certains climats, qu*it n*est pas étonaant 
detroayer des peuple» ayant ta peine un mot 
pour te& distinguer I En chinois, le caractère 
pie désigne à la fois le nei, les narines et us 
père àè foniilte. 

SU. 

DES V^R^BS» m mVR$ VOU^ MT imV^ JHOBES. 

Ne parlons pas des voix; le tufo en a six : k 
natdreHe, la négative, tacoactive^rittipos^Me, 
régoïi^te et la mutuelle. Ces six voix poùmùent 
en former plus de cent avec leurs conabinaîson» 
mutuelles. La voix passive, qui est conununeau 
slavon et au Scandinave v ne s'exprime point 
par la terminaison dans le copte ^ sed è iemu 
et circunistandis df.terminandi esf^ selon Sholtz. 
Ij^ karfilite a t» voix négative coamt le turc et 
prQMpie toute» les langues aggliAtinsMes:. 

Koipaijdnapa&desimodlss; cef(aiDe& bogues 
n^eii enlf q^vu , fe ponique deiix ( f iadteatif 
et trinopénatif^^ If aiigÛ» «n a troi» en y ajôiitaB|t 
tMNltii?qÉ^tlemaB«(«re|iafabe; tofeaivçaiB«»; 
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^quatre, le latin cinq avec le gérondif et sans le 
supin, le grec en a six, et d'autres langues en 
ont encore davantage; le lapon a aussi son 
gérondif et son supin. 

Faut-il parler de leur emploi: le que veut 
le subjonctif dans les langues dérivées du latin, 
et rindicalif en turc ; le lapon remplace le ut 
des Latins par un afBxe. 

Ce subjonctif, qui fournit des personnes à 
rimpératif dans quelques langues, dans d'au-^ 
très, est remplacé par le futur, et il manque à 
la langue russe. 

Plusieurs langues ont des doubles modes*, 
d'autres n'en ont point ; par exemple , le 
chinois où , comme parfois en anglais et en 
turc, le substantif est la racine du verbe, inva- 
riable dans plus d'une langue. 

S «2. 

. DES TEMPS. 

Tandis que le russe a huit temps, le punique 
matlhésien n'en a que deux; n'hhob veut éga-^ 
lement dire en cette langue j'aime et j'aimerai; 
c*est te qui a lieu dans celle des Coptes et dans 
plusieurs autres ; le punique a aussi un seul 
passé , comme l'anglais et les langues germa^ 
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niques. Rien ne semble plus nécessaire que 
de se bien entendre sur les temps, et rien 
n'est pourtant plus négligé. Ne parlons point 
de» temps du mode subjonctif: il n'y à pas deux 
langues qui en fassent le même emploi dans 
toutes les circonstances. 

Le latin n'est pas le seul qui emploie leodi, 
le memini pour le présent, et l'allemand dit : 
fvann es %eil isty so verde ich kommen; mot à 
mot : quand il temps est, ainsi devenir je venir, 
pour : quand il sera temps je viendrai. Nous 
disons : je dis, j'unis, je bénis, pour le passé et 
le présent, et l'anglais a des verbes qui , tels 
que puty /et, cast, cost, ne changent qu'à la 
seconde et troisième personne singulière et 
au gérondif. 

Le russe supplée au subjonctif, qui lui manque, 
par des prépositions , et le kymre ou breton 
dit : Il faut que je ferai pour il faut que je fasse. 
ce qui est beaucoup plus jkste , car l'action ne 
peut que suivre la réflexion et est forcément 
future. 

L'arabe a plusieurs particularités dans le 
verbe. Le masdar remplace l'infinitif; c'est 
ainsi qu'on appelle la troisième personne du 
passé dans les verbes arabes ; ce masdar est 
souvent le substantif ou l'adjectif, il peut être 
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au98i l'adverbe et le participe, le nom de liieu, 
etc. : en ajoutant seulement un m, on aurait le 
nouiide f instrument, d*e€ri»U, plume, iefiia, 
ftiseau, de ouwrit, elé; enfiu, avec uoe petite 
modification encore, or peut former treize 
autres verbes du masdar d'uR seut. C^est Tarake, 
surtout, 4|Qi, pour donner ph» dTénergie à Tex- 
pression, fait précéder to verbe dq gérondif et 
dtt : êntuant U le tua. 

Les verbes de ITiébreinr ont encore «ri mé- 
canisme spécial. I! y a sept édifiées o* conju- 
liaisons, et trois genres , puis quatre ordres: 
l\e^ parfait, te définissant , li^^quieseent et le ge- 
meèt. Ces ordres se subdivisent en quime 
espèce», .selon que la racine est une lettre 
muetteoumobile,que Ton conserve oilt queFon 
perde la lettre radicale, et selon IvpositiOddes 
lettres. 

Presque lous les verbes qui' prennent Taccu^ 
satif ea latine ont le datif âan&tes^ bngueii sé-^ 
mitiqaes^ ca& que fespagnot a conservé dans 
les régîmes de personne : quiero à Pabl, j^mime 
à /Afttii au lieu de Paul tout court. 

Ses concordances me* son t pa» moins^bizamesr. 
Tantôt c'est ua nom pHùriëlcpii: prend iQveriio 
a» singulier, ouun participe quls'acconde avieê 
te nom ÇLÎqualiB^ te sujet, tet^fOiBvoa $mtgm^ 
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tVÂY^ frQ.tris {ui clamantium ad me; tantôt i)p 
substantif qiiî prend )a plpcç de Fa^ectif s^n 
perlatif : sois bénédiction au lieu de summe 
(fene(iictti$iim\At des ipanières de parler qu-JV^ 
ne. saurait rendre qu'avec des caractères hé-^ 
breux; tantôtle verbe pour Tadverbe : magnificat 
facere^o^rrnagîiificefaciuouire le nonmoriendo 
viQriçjfifmi pour nvllo modo morieniini qui rap- 
pelle V^rabe, et tes autres langues sémitiques. 

EnCn , les langues slaves ont plusieur3 infi- 
nitifs qui précisent Façtiop avec leurs temps, 
correspondants dans le passé et le futur, tandis, 
qu'elles n'ont pasi de conditionnel. 

i^pancoun d'autres lansmes ont T>»rA5U<>m<»n*. 



multiplié le modQ de leurs coniusaidQns. Le 
lombard, le breton, le copte et d'autres langues; 
emploient le verbe fa, ahir^ thre qui correspoiid 
ao(/o des Anglais (fa(0re) pour conjuguer le 
verbe. Les Bretons et les Cantabres ont plu- 
sieurs manières de conjuguer leur verbe, et 
dont une seule, celle que nous venons d'indi-^ 
quer , aurait quelque point de contact dans 
ces deux langues ; elle consiste à affixer ce 
que le celte sépare et met devant l'infinitif. 
Eguin veut dire faire en basque, et cet egu\n 
peut faire un verbe d'un nom. Etztul est la toux, 
etztuleguiîi c'est (ousser; il dit encore borcatii 
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violer, de borca Yiolence; lurindu parfumer, de 
larea fleur. Il y a certainement là une forte 
analogie entre ce du et le do anglais qui se 
prononce de même ; mais lâeguin ni ^ ne 
son pas ober ; et si la manière bretonne est 
commune au lombard et à l'anglais , la can- 
tabre Test avec toutes les langues qui afBxent 
un son à leur infinitif; car, comme nous l'avons 
déjà observé, que pourrait être le re latin et le 
en teuton , sinon un abrégé de facere , agere, 
machen, lassen ou quelqu'autre mot équiva* 
lent? Au reste, le cantabre et le breton sent 
aussi différents qu'il estpossibleà deux langues 
de l'être* 

Pour €û finir, leturçn'aQntuneiîOiijugaison 
sans verbes défectueux, tandis que le grec n^en 
a pas une seule parfaite, et que selon Crantz, 
cité par Balbi, le karalite peut conjuguer un 
verbe de cent quatre-vingt manières différentes. 

La racine du verbe que l'arabe tire de la 
troisième personne du passé, le hongrois et le 
lapon la tirent de la troisième du présent, le la. 
tin de la seconde de l'impératif , et Lebreton de 
ces deux personnes : 

Lapon : Lem, lek, le. 
Sum, es , est. 
Latin : Facio , facis, facere^ fac. 
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firetoD : Karan^karei, kàr» kar. 
^mOf atnoê^ amat, ama* 

D'autres le tirent de TiolSnitif, et quelques- 
uns n'en ont point de fixe. 

Nous n'entrerons pas dans déplus grands dé- 
tails sur la difiérence de structure entre tes 
diverses langues, parmi lesquelles quelques- 
unes font accorder l'adjectif avec le substantif, 
et d'autres , comme le chinois , le cantabre , 
l'anglais , le lapon et le tamoul , s'en abs- 
tiennent (1) ; quelques-unes ont des pro- 
noms personnels et d*autres en manquent : 
une partie s'y prend d'une manière , et l'autre 
d'une toute différente, pour faire des mots et 
les caser dans les phrases. Nous passerons donc 

à l'examen de ceâ mois qui, d'après M. £rap- 
proth, sont le moyen le plus sûr pour connaître 
TaiDnité des langues. C'est ce queM. Rémusat a 
laissé dans le doute, et que nous ne déciderons 
pas. 

§13. 

DES MOTS. 

Nous avons déjà vu que ces mots sont com-<- 
posés avec plus de voyelles dans une langue et 



(1) L'arabe met l'adjectif au féminiii singalier poo* 
le faire accorder avec le masculin pluriel, 
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plus de consonnes dans Tautre ; monosyllabes 
dans celle-ci, polpyllabes dans celle-là; formés 
d'après des lois différentes, et placés dans les 
phrases d*après des syntaxes diverses , nous 
allons démontrer qiïe ces mots, comme l'ex- 
pression des choses et des idées , des mouve- 
ments et des manières d'être, n'ont point cetle 
analogie orthographique et phonique que pré* 
tendent avoir trouvé tes partisans de la langue 
primitive dans les acceptions identiques. 

§14 



1'^ preuve* 

Entrôhâ dans Tiniérleur de la famille , et 

A/\tvin«An^/infi Tînt Ia-^ mAfa ^A nUFAnf^ lVnaa«r 

avons expliqué ailleurs les causes physique» 
qui empochent l'enfant d'employer d'autres 
letties que des labiales ou des linguales pour 
appeler son père et sa inère , nous ne confoor- 
drons donc pas une cause physique avec une 
cause linguistique ; mais laissons là cette règle 
qui a ses grandes exceptions (1) , et nous verrons 



(1) Voyez ces noms dans Its langues de l'Asie, de 
l'Afrique, de rAmérique el de l'Océanie, dont Balbt 
doDoe le lableau sjbopiLque daos sOq AUiusf ethnogra- 
phique. 



oôïfilflê tous léîi sttiité^totm chaftgèttt. Letim^ 
n'a pà^de mot poîird^'re sœur, il est obligé du 
ëHtè frhre'feiftelfé; le hongrois n'a paS le ilidt 
fts§rë qtfi èîpriftie, Soit Faîne, soit le cadèi, et 
e^ bdttjdeiofèeevihongroiS; nous n'avons ]^ii 
de mots collectif poiir dire à la fois* frti*ès et 
sôèut'S-, qâi est lé géshwhter allemand; îe 
sedskénde dainois, qui veut dire frère et sœtir, 
s^émplôîe atièsi pour fils et fille eti Norwège, 
dans le sens de progéniture. Les Itaiîenà 
dînent, conkne les Latins , proie aux enfigibtsf 
des deux sexes pris collectivement, et géni'- 
tori au père et à la mère. L'anglais, les 
langues germaniiques, les scancBnaives, etc., 
ODt un n^of pour fiile par rapport aûl pareùts, 
c'est lé mot dogther, d'origine grecques, et puis 
ilnautremot,Madcfaenv|7fr/> pour fille, puella.Ce 
glîrl est lé féminin du Kcrl allemand, qui est le 
^'^071 de la langue française actuelle et sem- 
bla Fancieii gars qu'on prononce gar dans pins 
d^tm patois du Nord. Le buchelor (garçon) art- 
glais a son féminin dans la bacele, l6rrafri, 
qm Signifie fitle. Le mot caca signifie* en 
mafais la soesur ou l'î frère aîrié. Le cantalire, 
ati eoiYtrâire, a deux mots pour exprimer soeiin 
arrèba quahd c'est le frère qui TappeHe; et 
ahpa qumd c'est 1^ sœur. Le turc a un mot 
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ptttkiilier pour désigner la remme dn frère da 
mari, eift. Dons le hongrois et lé lapon ^ tes 
noms de parenté augmentent leur richesse. 
En lapon , les oncles du côté da père, et les 
tantes du côté de la mère, ont deu nmif^ 
selon qu'ils sont plus jeunes ou plus vieux que 
le père et la mère ; à quoi Sajnovîcs ajoute : 
AHter proletn fratris senioriit, aliter junioris <ip- 
pellant. Le grec a ausM beaucoup de ces UKrfs 
qui manquent à d'autre» langues européennes; 
mais c'est au fond de l'Asie et en Amérique 
qu'il faut les aller chercher. 

Le timuacana surtout les a par centaines , 
ayec des variantes à ne jamais en finir ; nos-» 
seulement le père du gendre et de la bru , ses 
firères , ses oncles et tous les parents de ces 
parents, jusqu'à une très-grande distance, ont 
Ieursnomsparticuliers;maisle père qui, vivant 
8*appelle iiina, mort s'appelle silei'-nona; la 
mère, y m de son vivant, et ibinema lorsqifeHè 
est défunte. Ces parents ont encore on noni 
s'ib ont des enfants, et un autre s'ils n'en ont 
point ou les perdent. Les enfants eux-mêmes 
appellent itora (grand-père) leur propre père 
et leur oncle s'ils perdent leur mère; et si c'est 
la mère qui devient veuve, ils l'appellent nibirA: 
ontùeuln; le survivant dès parents appelle jn-^ 



licua les orphelins, et ceux-ci cessent de s'ap- 
peler du nom de frère et s'appellent hioia. Le 
père ne se sert pas du Hiéme nom que la mère 
pour s'adresser à ses enfants : le père les appelle 
kîisna et la mère ulena; le nom de frère et de 
sœur change aussi , comme en tartare , selon 
l'âge de celui qui adresse la parole^ et chacun 
d'eux a son nom particulier qui est le même 
dans toutes les familles, comme chez nous 
rainé , le puiné , le cadet ; mais sur une plus 
grande échelle. Il en est à peu près de même 
pour les cousins. Enfin, j'ai compté cent trente- 
deux noms d'homme lorsqu'il s'adresse à ses 
parents des deux sexes; plus de soixante de la 
femme, sans les épicèues , et plus de quarante 
collectifs comme les fils des deux frères , la 
mère et la fille, etc. La langue aimara a qua- 
torze noms caractéristiques pour désigner les 
difiérents âges des deux sexes. Le premier, 
hua-hua, répond à nouveau-né; et ce mot, 
évidemment onomatopéen, loin d'amener aux 
opinions de M. Eichoff, incline vers celles de 
M. Chartes Nodier qui a établi dans sa Unguts- 
tique que ; ce L'homme a fait sa parole par tmi— 
tation. » Nous avons vu dans la première partie 
que le nom d'homme n'est pas moins varié» 
Le sla von appelle l'homme «/onerx, l'allemand 
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mail, le cantabre gyizona, le gcec anèr où art- 
thropôs, Thebreu ainm, le scanditidve karl. Le 
f/e» breton est le hk et hœc liomo ôû lAttû^ 
ihotque M EichofiT dérive du mot l/hû (nàttm% 
tandis qu'il fait dérîver bœuf de gâ (ciréer) , 
deux mots de la langue sanscrite qn! , poiIt- 6£ 
savant , serait , comme nous Tavons déjà dit , 
fa langue type et mère dé toutes les lâDgdâ 
du mondé. Nous né voyons cèpeiidâtit pâi 
quelle analogie il peut y avoir entré lés nomB^ 
d^homme que lious venons de désigner et lé 
mot bhû; pas plus qu'entre ce mot et orang oa 
haisi qui sont encore lé nom de l'homme en 
toàMs et en géorgien, langues qui, comme 
le grec, ont plus d*un synonyme de ce nom. 
Ces hommes ou ces familles' ont dû avoir tràe 
baliîtatîon ; il est facile de prouver par 'la Iki- 
gùfsflque qiié lé nom dé maison est anfêsi' 
divers que tous les autres mots; 

L'anàlogiè frappante que j'ai trouvée entre 
les noms d'habitation et ceux : 

De hauteur, de terre , de vallée, de nation, 
d'eau, dé bois ou d'arbres, de caverne etdeson 
entrée, de forteresse, d'animaï, de singe, 
d*bomme, de femme, de chef, de famille, dé' 
rémiion, d'enfant, de scélérat, de bercaîï^ 
d'auberge, d'hôtel, de barque etdecharriot, 



dans l'une ou Tautre langue , nous ont fait 
considérer cette matière comme assez int^ 
ressante pour consacrer iios âudes à un Eisai 
spécial sur la pttnUère haèiiaûon des hommes, 
dont BOUS espérons publier bientdt les ré- 
sultats. Nous nous bornerons donc à faire k( 
quelques observatioiis sur un petit noinfare de 
ces noms de maison. 

Can en catalan; canaUoiu veut dire enflint 
dans la même langue. 

Mas en limousin , de mansio ou de masure^ 
mesnage (provençal), ménage (français). 

Dounos etdomost grec. 

Baus (germanique) , huis hottandais. Vseio 
veut dire entrée de ta maison en italien. 

But, cabane en hoRandais^ garde des trou^ 
peaux en allemand. Je ferai remarquer que 
chez les peuples bergers on se sert souvent 
d'une petite hutte portative où se place, la nuft 
et durant le mauvais temps, le pâtre qui garde 
le troupeau. J'ai vu en Cerdagne de ces huttes 
où le berger pouvait tout juste se coucher de 
tout son long. Ce but n'est évidemment qu'un 
couvert, et ce mot est aussi semblable au mi 
de chapeau dai» toutes les langues dm Noid, 
que le tnot ckapeaw f est à celui de eabont. 

Les Italiens disent copello et eapamM, , ^( 
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en anglais et hut en allemand signifient le cha-^ 
peau. 

Albfrgo, bercail, auberge; meson en espagnol 
signifie aussi auberge, de berger et de bcrg. . 

Ostelio hôtel, ostal en provençal. Ce mot est 
à ost (fromage en danois) ce que le ca$a et cii- 
saie italien est au caseus latin. 

Tous les mots qui servent à désigner une 
maison publique semblent avoir servi d'abord 
à nonuner une habitation quelconque : hôtel, 
stathmos, taberna^ caupona (de cabane), meson 
herberg. Pour une maison, on dit parfois un 
chez soi; ce chez ne serait-il pas encore le casci? 

Le préfixe du mot intrare ou mieux la pré- 
position in, qui est si générale dans les langues 
de TEurope, je crois la reconnaître dans Taffixe 
du cabin anglais, et peut-être dans notre ca- 
bane, benne, sentine, cantine, cuisine, saline. 
Ce monosyllabe aurait-il jamais signifié habi- 
tation? N'en doutons pas. Inn signifie auberge 
en anglais; hoime, maison en finnois; etjanua, 
porte en latin. 

Ce dernier mot a besoin de quelque expli- 
cation. 

Aujourd'hui encore, en Espagne et ailleurs, 
il y a des villages accolés à des montagnes, dont 
la plupart des maisons sont creusées dans le 
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sein de la terre ou du rocher; cela a dû arriver 
nécessairement chez les premiers hommes qui 
habitaient des cavernes faute de savoir se cons- 
truire des maisons. L'histoire nous le dit, et la 
linguisticpie nous le démontre. Dès-lors, le mot 
ouverture, porte, u8cio,janua, a pu être syno- 
nyme de haus, trtn, maison. La montagne, qui 
est à proprement dire la maison, Thabitatlon, 
n'appartenant pas tout entière au même indi- 
vidu, celui-ci ne pouvait dire ma montagne; 
encore moins ma maison, car il ignorait peut- 
être qu'il en existait; il n'a pu dire que ma 
porte, mon entrée. Bapaqtie a aussi signifié ha-^ 
bitation; et barque, qui est encore Thabitation 
de ceux qui vivent sur l'eau, semble être à 
baraque ^e que le cabin anglais est à cabane, 
ou notre, chaloupe au chalupa slave qui veut 
encore dire cabane. 

Les Ecossais appellent benn l'intérieur de 
leurs maisons. En Piémont, dans la ville de 
Bewe, près de Mondovi, benna signifie une 
cabane. 

Benne était encore une hutte de pêcheurs 
chez les Gaulois, et un chariot. 

Le 6enar avait quatre roues; le beneau semble 
avoir été plus petit. 

;Nous savons que les Celtes connaissaient les 
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fioiUires depub un tenps imniémorial ; or, 
é'aprèft un iuleàr cMé par M. le marquis de 
Foriia, œni qui yiviieal on Toyageaienl in 
eadem èenna, s'appelaient combtmms^ d*oà eat 
peat-*âtre dérivé le moi o^mpagtHmt peut-être 
le mot canvena; et les verbes vanirr, convei^ir^ 
em-méDies mài\È plus de rapports que nous 
ne peMons acnc le mot betme quî« dans le 
pays où fécris, esit un 0roâd seau de bois au 
moyenduquel onmônteeton descenAlahoinne 
et les ouvrier» dans les puits des «uines. 

Car veut dire habitation en breÉai», et kow 
roaîsoA en afgbaa. €e mot est donc à esrrus ce 
que cabane est à bmar. 

Saflki, ^oirr, nhm^roumay eehea, dar, oui, 
kM^ petU téud, aka., temb, $géws^ sent des 
moto qui signifient maison en a^han, en ton- 
quinois, en malais, en cantabre^ en aiube, en 
turc, mesÂcain, moia, persan» tupi et en 
celte. Ni la structoffe de ces noms, ui leurs 
éléments ne seo^lent prouver l'identité des 
langues; pas plus que can^ mas, domus, baraque^ 
auberge et bôtel; mais ils prouvent , au con- 
traire, que les hommes ont nommé leur d&^ 
meure d'après les circonstances où ils se 
trouvaient. 

l^ ÉMUS de maison fournissent donc une 



preuve irrésistible contre ttM langM unique, 
puisqu'ils exjiîquent même comment ces bokis 
différents se sont formés. 

§14. 

NOM DU PAIN. 

Outre le logement, il feut des aliments. 
Voyons donc quelle analogie nous fournissent 
les différents noms xfie les langues donnent 
au pain. 

Je dois d'abord avertir que le pain est, com- 
parativement, de très-récente invention. D y 
a soixante ans, on ne le connaissait pas encore 
en'Ecosse. Les Orientau le remj^acent par le 
ris , et il y a chez diff^^ents peuples plus de 
soixante espèces d'aliments aussi importants 
que le pain chez les Européens. Tels sont, par 
exemple, Yaicnzcnz chez le Maure , la gamme 
et la datte chez l'Arabe, Vatfùnfon du Japon, 
Talpisfe des Canaiies, Yignam, ta yucà ou cai- 
saJk, la batatè, Varduran, Yalmandla^ YaMnas^ 
Yalgarroba^ les différentes pistaches, Yaguacate^ 
les œufs de tortue t les iMûts du jaquier, ceux 
des diverses espèces de pglmier et leur moelle 
dans la Zône-Torride; les lichens* la racine de 
fangéliqueetdel'achante, les pcassons et leurs 
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œufs daDS la Zone froide ; le maïs , le blé^ 
sarrasin , la chûtaigoe et la pomme de terre 
chez nous; et enfin, la chair des animaux 
chez tous les peuples du globe (1). 



(1) On sait que sur les marchés de la Chine on yend 
des petits chiens et des rats pour les manger. 

Ainsi que les Chinois, les Tartarcs orientaaz en- 
graissent des chiens à cet effet. 

Des corbeaux, on en mange partout. Des lézards et 
des ohatSy les soldats et les gitanos on bohémiens s'en 
régalent en Espagne quand ils peurent. 

Les nègres de Surinam mangent la chair du 9apo^ 
pipa^ gros crapeau. 

Les Birmans et les habitants du royaume d*Ai(aao 
mangent les serpents, comme plusieurs peuples ophio- 
phages de l'Afrique. Pomponius Hela dit que les Tro- 
glodites s'en nourrissaient. 

Sur la côte de Berbarie , il y a une espèce de chat 
dont mangent tous les indigènes. 

Les Tartares, les habitants de YAn-Nam, du Ion- 
quin, de la Coehinchine, de Camboya, de Lao efda 
Bin-Tuan, ont des boucheries publiques de chair de 
cheyaux; les Tartares les engraissent quand ils sont 
yieux , et yendent leur chair au prix de la yache et 
du mouton, selon M. Beauplan. On mange les chaoye- 
souris à Madagascar et aux Philippines. 

Les femmes des indigènes américains mangeaient 
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Mais plus le pain est de récente date, et plus 
le nom qu'on lui donne est ici important, puis- 
qu'il a eu moins de temps pour s'altérer. Voici 
ce nom en une quinzaine de langues : 

Oguia, cantabre; lechenij hébreux; artos, 
grec; kmeyry hongrois; brodt, allemand ; etmek, 
turc; chlieb, slave; bara, celte; teibe, lapon; 
rotaij, afgan ; péri, copte ; hlaf, saxon ancien ; 
callesi, égyptien ancien; bek, ancien phrygien; 
xobz^ arabe ; mi-banh, anamitique. 

Si nous exceptons le lapon, qui pourrait 
l'avoir pris des Slaves, nous ne voyons vraiment 
pas de rapports entre ces mots. Mais ce n'est 
pas tout : le persan a plusieurs synonymes du 
mot pain; outre le^/m6, évidemment arabe, ou 
vice versa, il a nan , jurzum ^ weeri , jaubtir ci 



des yers d'un pooce de loDgoear, caits ou frits :« Para 
hacerse venir (a lèche, » comme dil le savant Oloa. Le 
baron de Humboldt a tu leurs enfants croquer des 
mille-pieds tout Tirants, les Grecs inangeaient le 
cossus feurculio palmàrumj et le considéraient comme 
no mets délicat. Sur le marché d'Athènes, on Tendait 
aussi des cigales et des sauterelles; enfin, à Siam et 
en Afrique, on mange de plusieurs espèces de che-* 
nilles et de Ters de marais , comme nous mangeons 
les Ters du fromage et les huîtres ; tous TÎTants, 



puhnauUh; ce dernier est Yekkrif^s des Grecs, 
le panii foearms des Latins, dont On trouve aussi 
l'anilogoe dans l'hébreu. 

On pourrait peut-être dke que la langue- 
oière était formée ayant qu'on sût faire du pain; 
mais le mot pain ne signifie pas un morceau de 
pAte cuite au four, du moins dans aucune 
langue que je connaisse ; il signifie l'aliment 
essentiel. 

l'eau et le feu. 

Quel que soit l'état de barbarie de l'honoBe 
sanyage, il comiattra sans doute Veau qui ra-- 
frakUt , désaltère et nettoie , et le feu qui 
l'échauffé en tout temps et Téclaire; ce feu qui 
épouvante les bêtes féroces, rend doux les 
fhuts les plus acides et les racines les plus Acres, 
sert à creuser la pirogue et à endurcir la pmnie 
de la flèche. Voyons donc s'il y aura dans led 
diverses langues parlées du globe identité de 
nom pour ces deux objets si communs, si 
utiles à la fois et si redoutables. 

Dans ses Principes de l'Etude comparative des 
Langues, le baron de Mérian suppose, connue 
H. Eichoff, qu'il n'y a eu dans l'origine qu'une 
seule langue, et que toutes ces langues si di- 



verses ne sont en réalité que des dialectes de 
la langue primitive. 

c( La forme des mots varie, dit'i), leur essence 
ne Vdrie jamais. » 

Nous serions bien cnrieoi de savoir ee cpie 
M. de Mérian entendait par l^essence des mots 
séparée de leur forme. Si m lieu de bùuéhe 
j*écris bêche, si au lien de fruit je dis froid, sî en 
changeant la forme de bUnc je fais bleu, quelle 
essence rest<>*t«-il aux mots? N'est-^e pas, au 
contraire, la bonne orthographe et la bonne 
prononciation d'an mot qui en constituent l'es^ 
sence et nous empêchent de le confondre avec 
le signe d'une autre idée , d'un acte divers , 
d'une entité différente ? 

Voici une douzaine de noms de l'eau et du 
feu , extraits des vocabulaires de ce savaftt : 

Eau, feti 



Sanscrit 


va. 


vo 


Sibérie. 


Looie 


«», 


tu 


samoyède. 


Algonkin 


tnpi. 


naiip 


tanna. 


Latin 


aqua^ 


ekka 


nottba. 


Péruvien 


yaka, 


tfago 


tsingane. 


Martlnra java 


4^g, 


ignis 


latin. 


Angola 


moêrnimoàse 


ebiltook. 


Tnrc 


sou. 


sou 


basque. 


Kurd 


apa. 


api 


mêlais. 

7. 




132 

JapoDDais miuou, miua caucase 

fiasque our, our afgan. 

Malabar et sanscrit nir, nar arabe. 

Nous croyons qu'un pareil rapprochement 
n*a pas besoin de commentaire. 

Vraiment, il faut être bien enthousiasmé, 
bien entraîné par Fesprit de système , pour ne 
pas voir l'inutilité de tant de recherches , de 
tant de travail. Comment 1 vous voyez que les 
mots qui indiquent ces deux éléments opposés 
ont plus d'affinité entr'eux que les diCTérents 
noms du même élément, et vous persistez à 
chercher dans l'analogie des mots les preuves 
d'une langue primitive ? ( Prin. de l'ét. comp. 
des langues. Depuis la p. lii-^ jusqu'à la 56.) 

S 17. 
9* preuire. 

« 

Après avoir divisé l'alphabet en huit séries, 
' M. de Mérian fait voir l'affinité qui existe entre 
l'une et l'autre , ce que Court de Gebelin avait 
fait aussi, et M. BuUet surtout qui a pr(Mivé 
dans ses Mémoires sur les Celtes qu'il n'y a pas 
de voyelles ni de consonnes qui ne se soient 
quelquefois changéels en une autre lettre. Per- 
suadé de cette vérité et à la portée de toutes 
ses conséquences: 



t 



133 

c< Qu'on jette les yeux sur le Vocabulaire 
hogiologique de l'abbé Chastelain, imprimé en 
tête du Dictionnaire de Ménage, dit le marquis 
de Fortia, et l'on se convaincra , par les pro- 
digieux changements qu'ont subi les noms des 
Saints, depuis un petit nombre de siècles, qu'il 
n'y a aucune étymologie, quelque bizarre qu'elle 
paraisse, qu'on ne puisse justifier par des 
exemples avérés. » 

Dès-lors, que ne peut-on pas soutenir? Mais 
vraiment I les voyelles a et e, qui veulent dire 
terre , la première en langue loule et l'autre 
en guarani, auront-elles la même étymologie 
que tobrak turc, fourni malais, lalaw islandais, 
earth anglais, sourou darfour, houokh arménien, 
m«;s^ hongrois, ourraA:^ aimare, toukhoukaho- 
magoua, zemiia slave, tehonechti kora, lurra 
basque,'et£toun£fratoungouse,mot9qui tous si- 
gnifient aussi terre dan^ chacune de ces langues? 

La voyelle o, qui veut dire mère en tembu, 
sera-t-elle identique avec ighroof, pakkabel et 
groupnitshimat^ qui signifient mère dans les 
langues ertana de l'Atlas, mangreque des 
mandingos et la kamtshatkadale propre? 

La voyelle u, qui vent dire lune en malabar 
et eau en jaconte, aura-t-elle enfanté ou sera- 
t^Ue dérivée de matsakar (lune) en kora, voiir-^ 
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ruhu (lune) en tiggry, gàUghen (lune) en ko- 
riaika , tchandra ( lune ) en sanscrit, yankhou 
(lune) en sibérien , charmippa (lune) en doun- 
gola, et Mrig en souake? 

Et les noms de Veau f nous en avons yu quel- 
ques-uns dans le rapprochement de ses noms 
avec ceux du feu; mais il ne serait pas difficile 
d'en faire une liste alphabétique tels que aa, 
ab, ac, bey co, du, eau, fofi, ag* uiy Jna, nom, m, 
pekf aqua^ ree, su, ti, u, vy^ tvater, %ari^ nipts 
qui tous veulent dire eau en danois , persan, 
celte, samoyède, chilien, gallois, français, 
sérère (Afrique), hindoustani,jenissey, arabe, 
littéral, siamois, en langue bima , kamtshat- 
kadale, latine, tenasserime, turque, malabare, 
jaconte, tonga, anglaise, et lazienne? Ces noms 
ont-ils donc tous la même origine? 

Mais voici la voyelle i; elle est l'article mas- 
culin singulier dans un 469 patois de laLorraîne, 
et celui du pluriel dans la langue italienne. 

La lettre I est le proncMU de la première 
personne singulière en abglais, et U son de i 
(he) celui de la troisième ; le son français (y) , 
qui veut dire unité et perfection en chinois, 
volonté , et intention en annamitique , 
adverbe quand nous disons: <( Il t^est, » et 
relatif quand nous disons : « ïy crois » ; les 
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Allemands le traduisent de dii-«ept manières 
différentes (1). Cet i, qne les Tomigonses et les 
Tibétains ne connaissent pas, est préposûtion 
en scandinaye , pronom démonstratif en latin 
(hi) et llhle (i) où il est tout à la fois le radical 
du verbe, le signe de la voix , du mode, du 
temps, de la personne et du nombre. C'est 
de Vetoi chez les Guaranis , les Tupis , les Sa- 
moyèdes (i) , et les Amsterdamois (y) ; c'est le 
pronom vou$ en danois et suédois, et un adjec- 
tif (t^stemmer ^ Tété prochain). Cet y, qui est 
conjonction en espagnol, interjection en alle- 
mand; enfin, cet i, qui est lune en turc, àoache 
en osage, dmt en colombien, et, en un mot, 
substantif et adjectif, cas direct et indirect, sin- 
gulier et pluriel , première , seconde et troi- 
sième personne, article, nom, pronom, verbe, 
adverbe, conjonction, préposition et interjec- 
tion, sera donc la clé et le type de toutes les 
langues du monde ; car c'est sans doute pour 
cela que Vy signifia unité et perfection en chi- 
nois. Qu'il serait flMiile de bâtir là-dessus un 
beau système I Mais malheureusement l'y 



(1) Da» dabei, daran, daraaf, tlahîftler , darin^ d»- 
ranter, daxo,dtzwi8lMD,hin> dabîa»hina«f,hiDQDt0r, 
lÔBVas, luBOÎii, liîailber^hiiidvTeli. 
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chioois, qui veut dire perfection ci unité, n'est 
qu'une abréviation récente dni,e, commeFt la- 
tin l'est de Vito, et les deux i Scandinaves, l'un 
de Vin et l'autre du yi; tandis que l'août seul 
signifie des choses toutes difi'érentvMaus la 
langue du céleste Empire. Enfin, cet t/ a le son 
d'uài en anglais, d'u en suédois et de yi en italien , 
tandis que le simple i est prononcé aï et le son 
del'i estrendupareoueeen anglais; sons divers 
qui demanderaient à être indiqués par des carac- 
tères divers dans l'alphabet général du langage. 
Avant dé penser à exhumer la chimère, il 
aurait peut-être mieux valu s'assurer si elle a 
jamais été enterrée, si elle a jamais existé. 

OBJECTION ET RÉPONSE. 

On ne manquera pas de dire que tout en 
combattant le système des unitaires, nous leur 
avons parfois fourni des armes , en admettant 
des étymologies identiques dans des mots de 
langues diverses, et que nos arguments donnent 
ainsi des résultats diamétralement opposés à 
ceux que nous promettions. Voici notre ré- 
ponse. Nous n'avons jamais nié le» relations 
quiontexisté entre les diflérentes nations depuis 



le fond de l'Asie jusqu'aux eitrémités de 
TEurope et de rancien avec le nouveau 
continent; mais encore une fois, parce que l'as- 
cendant d'un peuple plus avancé dans la civili- 
sation estparvenu, soit parl'efFet de la conquête 
ou de tout autre cause à introduire des mots 
de sa langue dans celle d'autres peuples, 
faut-il en conclure que ces peuples n'avaient 
pas de langue propre? Parce que le latin avait 
remplacé la langue des peuples soumis à l'em- 
pire romain, et que^ dan» quelque temps, on 
parlera russe chez plus d'un peuple conquis 
par l'autocrate ; parce qu'on parle en Amé- 
rique des langues européennes, et l'anglais 
dans l'Inde ; parce qu*on trouvera des mots 
latins partout où les missionnaires ont pu pé- 
nétrer, faudra-t-il conclure qu'il n'y a jamais eu 
qu'une langue? On n'a qu'à parcourir l'Atlas 
etnographique que nous avons cité plus haut 
pour voir le peu d'analogie qu'il y a entre une 
infinité de langues, malgré les mots qu'elles ont 
adoptés de leurs voisines. La langue géor- 
gienne, dit l'abbé de Petity dans son Encycio- 
pédie, ne ressemble à aucune des langues 
connues, et certainement la langue chinoise n'a 
rien de commun avec les autres langue» alpha- 
bétiques de l'Asie et les nôtres* Presque toutes^ 
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ont des qualités spéciales qui les distinguent 
des autres, même indépendamment de la struc- 
ture de leurs mots. Le malais, par exemple, 
répète souvent le mot pour exprimer une seule 
idée. Bnyan bayan, ombre, (akt iaki^ mâle, 
boya hoya^ berceau, calta calla, en tout temps, 
(de eaila, temps) .D'un seul radical, il compose 
ptusienrs mots , ainsi de matta, œiU et hari, 
jour, il fiait soteii ou œil du jour; de maita et 
ayer^ eau, il fait larmes ou eau des yeux ; et il 
dit encore bouta matta pour dire aveugle, ce 
qui n*a point lieu dans d'autres langues ; et 
pour ne parler que des deux précédentes, le 
soleil se dit mse en géorgien et je en chinois; 
roeil se dit tan en chinois et choraii en géor- 
giep ; et l'eau se dit ckoui ea chinois et tskaU 
en géorgien, ce qui n'a pas plus de rapport 
avec le ayer malais que les antres mots. 

Tana veut dîne terre en malais , et tien tetres 
en cMnois; mais le malais dit aussi houmi et 
darat pour la terre , et tien veut aussi dire le 
ciel en chinois. Quant au géorgien, il appelle 
la terre mitia. Ces mots n'ont donc d'autre anah 
logie que celle que doivetit nécessairement 
avoir tous les mots composés de voyelles et de 
consonnes. n 

Les langues ayant toutes des milliers de 
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mots que nous ne pouvous représenter dan& 
les, nôtres qu'avec des linguales et des la- 
biales, il serait beaucoup plus surprenant qu'on 
ne (rouvât jamais de ressemblance entre les 
mots des différentes langues, que d'y en 
trouver; aussi, voyons-nous que si tana veut 
dire terre en malais, tuna veut dire eau en 
tamanaque, lan feu en breton , toïn soleil en 
souake, taanis cl^veux en chiquita, taun œil 
en syouah, tunnia bouche en sanscrit, taudevÀ 
en frison, thianna lan^een irlandais, et tian 
ventre en tagale, sans compter nos tant, tiens, 
ton, tonne à n'en plus Qsir. 

Nous pourrions en dire autant du mot tien 
chinois, qui veut dire aussi ciel. Dieu, esprit, 
et tant d'autres choses; mais ce que nous dirions 
de ce mot, il faudrait le direde tous les autres. 
Dans une langue comme la chinoise , qui n*a 
que quelques centaines de sons pour exprimer 
des milliers d'idées , il faut certainement que 
le même son veuille dire plusieurs choses ; au 
contraire, les langues qui ont plusieurs sons 
pour exprimer la même idée doivent avoir 
beaucoup de synonymes. De ce nombre est la 
langue grecque qui a soixante-dix synonymes 
de tromper, le mandtchou qui en a plus de cent 
pour nommer le cheval, et l'arabe qui en a plus 
de mille pour dire épée. 
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mots que nous ne pouvons représenter dnn!: 
les. nôtres qu'avec des linguales et des Ue 
biales, il serait beaocoup plus surprenant qu'on 
ne trouvât jamais de ressemblance entre les 
mots des différentes langues , que d'y en 
trouver; aussi, voyons-nous que si mria veut 
dire terre en malais, tuna veut dire eau en 
tamasaque, lan feu en breton , tdiit soleil en 
souake, laanis cheveux en cliiquita, laun œil 
eu syouab, tumûa bouche en sauscrit, lau dent 
en frison, thiaana langue en irlandais, et lian 
ventre en tagale, sans compter nos mm. Hem, 
ton, tonne à D'en plus Qnir. 

Nous pourrioBS en dire autant du mot tint 
chinois, qui vent dire aussi ciel. Dieu, esprit, 
et tantd'antres choses; mais ce que nous dirions 
decemot, il faudraîtle dire de tous les autres. 
Dans une langue comme la chinoise , qui n'a 
que quelques centaines de sons pour exprimer 
des milliers d'idées, il faut certaincnient que 
le mâme son veuille dire plusieurs choses ; m 
contraire, les langues qni ont plnsieurs sons 
ponr exprimer la même idée doivent avoir 
beaucoup de synonymes. De ce nombre est la 
langue grecque qni a soiiante-dis synonymes 
de tromper, le mandtchou qui en a plus de cent 
TTOW nommer lefhmnl, etVeTebeqviîen npliis 
de mille pour dire êpce- 
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Toute analogie entre le son etTidée est donc 
rendue par là insuffisante pour juger rafilnité 
des langues, si la logique et Thistoire ne 
viennent pas préfixer leurs chiffres devant les 
zéros linguistiques; mais Fhistoire nous dit 
que les premiers peuples vivaient en petites 
sociétés (V. le paragraphe 2 de la première 
partie), qu'ils n'avaient que des rapports hos- 
tiles avec leurs voisins. La logique ne peut 
expliquer la diversité des déclinaisons et con- 
jugaisons, le nombre parfois extraordinaire 
des synonymes d'une laitgue, qu'en supposant 
l'union en une seule de plusieurs de ces na- 
tions , soit par la conquête du plus fort , soîf 
par une alliance utile contre un ennemi com- 
mun, comme Thistoire de la Chine, de l'Arabie 
et de la Grèce nous l'explique, et ce que con- 
firme la diversité des dialectes, de l'accent 
et de la prosodie dans toutes les provinces de 
l'Europe et de l'univers; diversité non moins 
réelle que celle des mœurs et des préjugés, des 
chansons, des danses etdesautres coutumes qui 
n'ont pas changé depuis des milliers d'années. 

S 19. 
3*^ preoTe* 

Pour celui qui réfléchit que beaucoup démets 
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homophones ou homonynes ont dès significa. 
tions aussi diverses que voler avec les ailes, et 
voler avec les mains; pour celui qui sait qiie le 
changement d'un accent suffît dans presque 
toutes les langues pour augmenter le nombre 
de ces homonymes , comme ancora et ancôra 
en itaUen, et theôiocos et theot6c.}8 en grec; et 
que le changement du genre produit en d'autres 
langues le même effet, comme der see le lac, 
die see la mer en allemand ; pour celui qui a 
approfondi l'étude des langues et vu les alté- 
rations auxquelles les mots sont sujets en 
passant d'une langue à l'autre [i); qui sait que 
les anciens monosyllabes se sont usés et que les 
existants étaient jadis des polysyllabes; qui n'i- 
gnore pas enfin combien la reh'gion, les mœurs 
et les habitudes peuvent influer sur les lan- 
gues (â), celui-là ne bâtira pas des systèmes sur 

(1) 50»/, corde en danois , $ail , Toile en anglais; 
setter t cordier en danois» sailor, marin en anglais; 
lêim^ colle en danois, lime, chaux en anglais; schmal, 
étroit en allemand, small, petit en anglais; largo en 
espagnols signifie long en français; ^o«« en allemand, 
grand en Français, gum palais en suédois , gencive en 
anglais, dw eau en gallois, et dew rosée en anglais. 

(2) Parmi celles-ci , il est assez remarquable qiM 
chaque pays semble avoir une proTÎnce particulière^ 
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des analogies de sons. Maïs si, malgré toot ce 
qne nous avons dit, il reste encore on dottte, 
voici une liste de mots qui tendix)nt,jecrois,àle 
détruire; liste qu'on pourrait grossir à volonlé. 

//, elle, elleni signiflent en lapon il vit, vif, vie. 

/// en cantabre signifie mort, mourfar, tuer. 

CMtd en anglais signifie froid; caUU^ en italien 
chaud. 

Call en anglais signifie appeler ; eaUar en 
espagnol se taire. 

He/Zenauglais signifie l'enfer; /i€//tfalleniaiMl, 
la clarté. 

Empty anglais, vide; em^ïu^ italien, rempK. 

Jiimtte, le ciel, idée élevée en théostiiioe; 
humik, bumble en latin, de hunm» la terre. 



meot destinée èfonreir lesbommesles phis utiles. Let 
Darlectrlîens en Snède, les irlandais en An^eterre, 
le* Gtllegpos en Espagne , les Au? ergnats en Frattce» 
les SaToyardt en Piémont, les Pergamasqnes à (véses, 
ete., sont synonymes de porfefoix, croohetesr, 
homme de peine, ramonenr, décroteur« Loaibard 
était jadis synonyane en France de prôtear snr gage» 
et Suisse de portier. Allemand en Espagne sigvifie 
presque partent qaîncaîller, etlfalten mattre^d'bôtely 
ainsi que dvteh (hollandais) en Angleterre e«t syno- 
nyme de colporteur. 
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Dune français, élévation; dowv^tn bas en 
anglais. 

Cima, la cime en italien ; sima, Fabinie en 
espagnol. 

S^r^ de ttrecken^ allenaand, allongé ; sireth, 
piémontais, de l'îlalien stretto, élroil. 

fors, noir en turc; ktr, blanc ea sibérien. 

Z)eu//ic/e, distinct, clair enaHemand; dmiieux, 
obscur en français. 

Ge, soleil en chinois; ge, la terre en grec. 

fiô, feu en chinois; mm, réléfosni licpiidiB en 
français. 

Teirt, Uaoc en géoii^'eB; tetro, noir en 
Italie. 

Pas, non en français ; pa, oui en tupinamka . 

Sm espignol, sans; syn grec, avec. 

Heri, hier en latin ; aurion, demain en grec. 

Nayea anglais et nai en grec affirment, nein 
en allemand et en slave nie. 

Pœ, léte en finnois; pé, pied en plémontais. 

Ber, pierre en kurde et beurre en plusieurs 
paloîs de la France et de la Suisse. 

Onr, eaa en basque; our, feu en aflghan. 

Su , feu id. su, eau en turque. 

K^re, pluie en touchi (Caucase}; kari, vent 
en géorgien. 

Noup. terre en eamouka (Amer. méridSon.), 
neb, ciel en cop*«* 




J, moi en anglais ; j , vous en danois. 

Monos, uu seul en grec; many, plusieurs en 
anglais. 

Ochi, ^ en géorgien; ocko, 8 en espagnol. 

Fur, voleur en latin; fur, sage en kymre. 

Mad, bon en kymre; mad, furieux, en anglais. 

Verano, été en espagnol; ver, le printemps 
en latin; verno, hiver en italien. 

Nœjet plaisir en danois; noja, ennui en ita- 
lien. 

Gift, cadeau en anglais, et poison en suédois 
et allemand. 

FrygOy je rôtis en grec; frigor, froid en latto. 

Valu, hauteur en persan; valle, vallée en 
italien. 

ff^aep, niais en Scandinave; guapo, habile en 
espagnol. 

Gui, rose en turc, la couleur jaune en Scan- 
dinave. 

Dal, haut en catalan ; dal^ vallée en danois, 

Le changement de la flexion, de la préposi-^ 
tionet de son régime font encore changer la si- 
gnification des mots en grec, en latin ; et la cir 
constance particulière au préfixe a de cette pre- 
mière langue, lequel est tantôt privatif, tantôt 
augmentatif> fait que le même mot signifie les 
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choses les plus opposées; ainsi, abios veut 
dire riche et pauvre, et fort et faible. 

§20. 

Dernière preawe* 



« Les langues sont à la fois le produit 
de l'intelligence , et l'expression du 
caractère individuel de l'homme. > 

(W. DE HOMBOLDT.) 



Nous croyons avoir prouvé que les langues 
ne semblent pas être toutes dérivées d'un seul 
et même idiome ; il nous reste à établir qu'elles 
s'appartiennent à elles-mêmes et sont le ré- 
sultat des circonstances , des habitudes et de 
l'état de civilisation auquel sont apivés les 
peuples qui les parlent ; ce que nous aVons déjà 
insinué et qu'il nous sera très-aisé de prouver. 

Parcourez le dictionnaire hollandais, et vous 
verrez aussitôt, par l'abondance des termes de 
marine mono&yllabisés, que le peuple qui parle 
cette langue vit depuis longtemps sur l'eau et 
de l'eau. 

Pourquoi , en hollandais , vide et oinf sont-ils 
synonymes? C'est que la barque vide attend la 
charge et ne vogue pas, ne travaille pas. 
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Je prends un autre dictionnaire el j'y trouve 
des verbes qui répondent à :je m'éptûuù, je dt- 
vienseonmtedu buU.je m'endurcit, jecommejice à 
mepéinfier,}' depienic-mmvun ot. je crève avee 
bruit, je devient liquide, je deviens bleuâtre, 
j'élincelle connue l'éclair,}ene vais pas plus ktin 
et je dis : Cette langue appartient à un peuple 
accoutumé i vivre dans les glaces du Nord, 
dans le pays de l'aurore boréale , et c'est en 
effet du russe. Pour qu'on ait composé des 
verbes tels que tineou, devenir violet ou 
bleoAlre, il ne faut pas seulemeot que cela 
arrive, nais ^e cela arrive souvent, et c'est 
l'effet du froid de tous les hivers daos ce clixuat 

Au contraire, je prends le dictioBoaire paiB- 
pangO) et j'y trouve un nom (abtang) qui v«nt 
dire ouve^ire de la terre par sédieresse, pois 
quatre nnVpour exprimer l'eau : ub, l'eau pour 
se laver (fiai) , l'autre, l'oau douce (taiiâng). 
le troisième,reauâemer(a^iiJ et le quatrième, 
l'eau chaude (»ub}. Point d'effet sans causes; 
je me dis : Un mot tout senl pour désigner 
l'eau cliaade? l'eau de mer? c'est l'habi- 
tant maritime de quelque contrée où il y aura 
pins d'eau chaude qu'ailleuts ; enfin, je trouve 
que le pampango est «n idiome parlé aux Phi- 
lipînes où sis mois de chaleur, qui succèdent à 




sîx' mois de pluie, font crevasser la terre; et on 
sait que dans rîle de Luçon, la plus grande des 
Philippines, il existe un lac d*eau à 77 degrés 
de chaleur. Le besoin de distinguer une eau de 
Tautre aura donc fait créer des mois particu- 
liers pour ehacune d'elle ; cette langue porte 
encore avec elle des preuves évidentes qu'elle 
n'a copié que la nature dans ses mots onomato- 
péens qui ne sont pas en très-petit nombre (1). 
Je trouve dans la langue française citadelle, 
parapet, contrescarpe, etc. ; je dis ; Les Fran- 
çais ont appris des Itahens l'architecture mi- 
litaire; et puis je trouve quartz, feldspath, 
nikel, cobalt, zinc, etc., cl je dis : La géologie 
estnée dansle Nord. Enfin, je trouve dnns diffé- 
rentes langues des termes de modes, de chimie, 
de politique , qui sont évidemment venus du 



(1) Frapper à la porte, iigti§\ sonner, dîldiJ; poule, 
eoccoe; tambour de Tosciwt^^patungt etc. Il y a qua- 
ranle espèces de bruits dont chacun Cst exprimé par 
un mot particulier , sortante manières de tirer et se 
tirer; il y a dormir, nî^fa; dormir acconipajs^né, taling; 
dormir déshabillé, olas, eic; puis dos mots tels que 
abaoy ce qui reste du dîner; cumun. porter un enfant 
dans le* bras; salofi, ouvrir les jambes; mw/ol, ourrir 
les yeux, etc« 

8 
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nrançais , et je vois ce que le bon goût et les 
sciences doivent à la France. C*estainsi que du 
nom du fusil, de la poudre, dumiroir, de la colle, 
de l'image, du vinaigre, etc., on devine, dit 
M. Balbi, que le peuple letton a reçu sa civili- 
sation deâ Allemands ; car un peuple ne crée 
des mots qu*au fur et à mesure que la nécessité 
l'y force , et ces mots sont le plus souvent des 
modifications de ceux qu'il a déjà, ou des 
termes onomatopéens, s'il ne les emprunte pas 
à ses voisins. 

Presque toutes les langues ont des expres- 
sions propres; en voici quelques exemples en 
une vingtaine de langues : 

Le pampangoa quarante espèces de bruits: 
bruit de Teau, des plats, des épées, des pieds, 
etc., tous représentés par un mot unique. 

Il a vingt-trois manières d'étendre et de 
s'étendre; soixante manière de tirer et se tirer, 
à l'eau, à terre, de côté, dessus, en arrière, 
dehors , etc., toutes exprimées encore par un 
seul nom. 

Comme la langue tamanaque, il a aussi des 
mots uniques pour exprimer : 

Ouvrir la bouche, sagpang. 

Ouvrir de haut en bas, bislac 

Ouvrir avec la clé , sulut. 



Ouvrir les yeux , mulat. 

Ouvrir les jambes, lalac. 

Oovrir le poisson, busbus. 

Enfin , il a plusieurs manières d'attaquer 
et d'être attaqué, et une abondance incroyable 
de nuances dans chaque circonstance ajoutée 
à l'action simple. Le plus extraordinaire, c'est 
le peu d'analogie linguistique entre un mot et 
l'autre; ainsi : 

Etendre ce qui est ramassé, apis, 

— ce qui est doublé, lantang. 

— le cou , anglao, 

— la vue , acla'p, 

— la main , adduang. 

— les ailes , silod, etc. 

Je lis le vocabulaire espagnol, et j'y trouve 
des mots tels que les suivants : 

Recental, l'agneau qui tète, 

Borrego, celui qui n'a pas encore un an, 

Cordero, corderuelo, corderito, corderïlio, cor- 
derico, borregmllo qui est le même borrego, 
niais dont les nuances indiquent l'état de pros- 
périté et de force de l'animal. 

Borro (mot qui est encore indostan), le mou- 
ton qui passe d'un an et n'en a pas deux encore, 

Carriero, le mouton fait. 

Chibato, petit chevreau de six mois, 




Cegajo , bouc de deux ans, 

Cabron, bouc tout fait; fuis cabra, cahnto, 
cabntlUo^ etc. 

Mottrenco^ rt» qui n'a pas de maître. 

Ret, tête de bestiaui quelconque, da res 
latin (respublica, troupeau de la cité). 

Me9ta , assemblée des propriétaires de trou- 
peaux qu'on appelle ganaderos. 
Rabadan, maître berger. 

Zaleo, la peau d'un mouton à moitié mangée. 

Sirle, les excréments des bêtes à laine pour 
les distinguer de ceux du chien, du cheval, des 
pigeons, des vaches, des poules et du dindon, 
qui ont chacun leur nom particulier en espa- 
gnol. 

Dehrsa, le terrain destiné au pâturage. 

Trashumante, nom qu'on donne au troupeau 
qui passe de la montagne h la deliesa ou vice 

versa, 

Cinquenay troupeau commun gardé par un 
pâtre que le village paye, et dans lequel chaque 
particulier a le droit d'envoyer cinq reses; outre 
cent mots différents pour le troupeau et le 
pâtre, selon Tàge, le sexe et le genre d'animaux 
qu'il dirige; et nous disons : Les Ibériens étaient 
essentiellement pasteurs. 
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Le Tfittit&iifte dit : 

Ycmeri, je mange da firuit. 

Yan rï, je mange de la viande. 

Yacam, je mange du pain , etc. 

La langue cora dit : 

Aniacii, ouvrir la porte. 

Antkiij ouvrir la caisse. 

Acacuaija , ouvrir la bouche. 

Aiatoa , ouvrir la tnain. 

Aëtche, ouvrir les yeux, etc. 

Porter des choses vivantes, c'est ttn mot ; leiï 
porter étendues , un autre ; vides, un autre ; 
rondes, encore un autre. 

I^apon. Il y a quinze manières de donner y 
vingt de montrer, vingt-neuf modifications de 
de vivre, telles que eliegodam , je commence à 
vivre; eilem, la vie; e/erf, la durée de la vie; 
ellalam , je vis peu de temps , etc. ; et puis en- 
core-dès noanières de renchre ties sons. 

Sigvam^ sonum edo ut aqna in qua antmal 
incedit. 

Sudanif sf repo ut fgnfs efiusâ aquâ. 

Julam, tinnio ttt vas vacuum percussum. 

Gurkam,îe fais glou-glou, c'est-à-dire sonum 
liquidi dnm in gutture ddabitur. 

Géorgien. Dô, petit lait. 

Kmeli , terre qui tient au tOTrtinent. 
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Breton. Par , le m&le et la femelle. 

Pricd , répoux et Tépouse. 

Tlmaacana. Piiicua^ fils du veuf ou de la 
veuve. 

iHna, le père vivant, etc. 

Mexicain. Ceccan, dans un endroit; 

Occan, dans deux endroits; 

Yexcan, dans trois endroits. 

Anglais, ^eedi arracher les mauvaises 
herbes. 

Tether, tourner autour de quelque chose. 

Starue, mourir de faim. 

Ilallen. Scarseggiore, n'avoir pas beaucoup 
de quelque chose. 

Infellonire, s*irriter avec démonstration d'en 
venir à des voies de fait. 

Allemand. Grundeis, glaçons que charrie 
la rivière. 

Justossen, fermer en poussant. 

IVoriBirols et danois. Stab^ état-major. 

Mod, à peu près. 

anédois. Trâ, désirer avec ardeur. 

FramstOj ferrer les pieds de devant d'un 
cheval. 

Vnrc. Baldiz, la sœur de la femme. 

Guarnmdge, la sœur du mari. 

Hollandais. Kant, ni vide ni plein. 
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Hal, dureté de la terre produite par la gelée, 

Bift^ trou fait a coups de hache dans la glace. 

Portugais* Fazer saudade ^ regarder avec 
anxiété du côté où Ton croit l'objet qui cause 
la saudade qui est un sentiment mixte d'amour 
et d'inquiétude. 

Slave. Sorna, le chemin quand la neige 
gelée peut supporter le traîneau. 

Gruda^ le chemin quand les ornières gelées 
rendent le voyage en voiture fatiguant. 

Krtty le grundeis de l'allemand. 

Busse. PToloch, la distance qu'il y a entre 
deux rivières navigables à travers lesquels on 
est obligé de traîner les barques. 

Polonais* PolarZj mourir sur le champ de 
bataille. 

Espagnol* Madrugar y se lever de bonne 
heure. 

ciiinois. Kou , ruisseau entre deux mon- 
tagnes. 

Aralio-nialtliéslen* Srap, cécité mo* 
mentanée produite à yeux ouverts par l'im- 
pression de la lumière du soleil. 

Eskuf^ mitre que portaient les janissaires. 

Français* Baisotter, endimancher , rater 
etc. Peu de langues rendraient ces mots et bien- 
d'autres sans périphrase. 
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MAkttn* yCgroto^ je suis malade. 
Valeo, je me porte bien. 
Livitus^ de mauvaise volonté, etc. 
Ctiaranl* Yuruae, bouche qui trouve du 
goût à ce qu'elle mange. 

Teçanga, yeux qui pleurent. 

Ynrub, bouche fermée. 

Yurua, bouche ouverte. 

Yurucaruj bouche qui mange, du verbe carii» 



manger. 



Le mot te(a, yeux, a plus de cent composés 
de cette espèce; et le radical yum, bouche, en 
a aussi une très-grande quantité. 

Uon^roim* M agyarul, à la hongroise. 

Nene, la sœur atnée. 

Huga, la plus jeune. 

Batijay frère aîné*. 

Oise, pidné. 

Tudok maggarutj (coghosco ungarice) pour 
tudom a magyar nyelvet, je sais la langue hon- 
groise. [Om est la désinence du verbe actif, et 
ofe du neutre.) 

lilmoasln* lan^aedo^Ien et «catalan* 

Ray , ce mot a plus de dix acceptions diffé- 
rentes dans toutes lesquelles on ne peut le 
rendre que par une périphrase. 
Cantabre. Bayona, bon port de mer. 
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Ballatu, faire usagB de quelque chose, 

Barwacoî/a, endroit profond. 

A^gamitlgne» Uuxl^-vjo^ veuf 4e plu- 
sîaurs femmes, 

£uitjf*tflM5[» \6Uve dejriHjBîaiimmM^ 
Jtfî9fHMiN^4e*CHi(|i2Îèi»e joiirile'toits lesinmif . 
Phé-^am^ le fiâté du Aempk réservé Mx 
hommes. 
ii^Kim^ cobcber lie 4es« 

Grec. Ântagonizomaiy je tae ipOl^ ^itie 
adverse. 

Anogeon, salle à manger. 

ildacrws, qui ne pleure pas, etc. 

Un gros livre ne suffirait pas pour tous les 
mots de cette sorte qu'on trouve dans le grec. 
Aussi riche que toutes celles dont nous venons 
de parler, cette langue a une infinité de syno- 
nymes et de nuances pour exprimer les moin- 
dres détails d'un mode d'être ou d'une action. 
Elle a entr'autres vingt mots pour dire je 
jparche, sans tenir compte de nuctoporeô, je 
marche de nuit; qcrobateô, je marche sur la 
pointe des pieds; erpô, je marche sur le ventre, 
et d'autres qui correspondent à eo coram , eo 
cxlra, eo fréquenter ^ eo impetuose, et jusqu'à^ 
apopsileô, eo nudato preputio ! 

8.. 
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Nons nous résumerons. 

1"* L'homme nait muet, mais avec la faculté 
d'apprendre à parler. 

S* Les hommes peuvent non-seulement ré- 
péter les mots qu'ils entendent, mais en créer. 

9" Les circonstances et les besoins donnent 
lieu à cette création , mais les circonstances et 
les organes ne sont pas les mêmes chez tous 
les hommes. 

Donc les hommes n'ont pas dû parler tous 
la même langue. 



<l> 
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TROISIÈME PARTIE. 



Le nom de Gantois est Tagne ; il eompreniit 
plnsiennpopulattons diflérentes d'origine 
et de langage. 

Cette fosion fat lente; elle fiit 

Fœayre des siècles. 

(M. Aog. Tbidat.) 



PREMIËBE SECTION. 
SI. 

MULTIPUCrrÉ DES LANGUES DANS LA 

CELTIQUE. 

« 

Poisqae rexistence d'une tangue primitive 
est une chimère, et que Tes anciens peuples de 
la Celtique ont vécu, comme tous les autres 
peupleS; épars, isolés (1), ennemis les uns des 
autres , que devait-il arriver? Ce qui est arrivé 
là où il y a eu des peuples dans les mêmes 
circonstances; ce qui a lieu en Asie; en Afirique 
— I _ . — 

(1) Yojei la première partie. 



^ 



158 

et en Amériqne, où il y aune infinité de langues^ 
différentes , devait avoir lieu dans la Celtique (1) . 

Nous avons tu que la Celtique de PeÛoutier 
et des anciens était TEurope tout entière. 

Salluste va même plus loin : « Dans la division 
du globe terrestre, dit-il (De Bello Jug. c. 17), 
la plupart considèrent l'Afrique comme la 
troisième partie du monde ; quelques-uns , en 
très-petit nombre , ne mentionnent que deux 
parties : l'Europe et l'Asie ; d'après ceux-là , 
l'Afrique fait partie de TEurope. » 

Dans un temps où l'on voyageait si peu , et 
oikfabulare était synonyme de parler, il n'est 
pas étonnant qu'on eut des idées très-inexactes, 
très-fausses en géographie. En effet, presque 
tous les anciens, comme PeUoutier l'a prouvé, 
croyaient que les Alpes étaient la continuation 
des Pyrénées, et le mot de Riphéens désignait 
à la fois ces deux chaînes de montagnes. Héro- 
dote semble même croire que ces monts Ri- 
phéens tenaient aux montagnes de l'Afrique, 
car il croit que le Nil et le Danube en sortaient; 
tant il est vrai que les choses éloignées nous 

(1) La TabulaphilolagicadeJA. F. GaUi est la clas- 
sification de 3^000 idiomes existaot oa ayant existé^ 
ftor les tro ^^sontînend^. 
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semblent plus petites et plus tamassées; tant f i 
est vrai que, dans les connaissances humaines , 
l'unité, c'est-à-dire la pauvreté, la confusion, 
précédât l'abondance, la distinction et la 
clarté. Nous ne regarderons cependant la Cel- 
tique que comme l'Europe, et voici les langues 
que nous y trouvons. 

§2. 

LANGUES DU NORD. 

Le groënlandais ou esquimal est une laugue 
que personne , sans doute , ne confondra avec 
les langues de l'Europe. C'est un des idiomes, 
dit Balbi , qui abondent le plus en formes 
grammaticales pour les noms substantifs et les 
verbes; mais il est extrêmement pauvre à 
regard des noms de nombre, des adjectiËs, des 
prépositions et des mots qui se rapportent à 
des idées abstraites. M. Cranta suppose qu'il a 
de Tanàlogîe avec les langues de l'Atnèrîqtife, 
je le crois aussi; mtis ces analogies sont comme 
celles du chien et du chat, qui ont tous les deux 
une tête, quatre pattes et une qneue, et qm, 
tous les deux , sont composés de chair et d*oâ, 
ce qui est loin cependant de constituer Vîden- 
tîté. Que Ton compare surtout lapattvreté des-; 
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noms de nombre da karalite et l'abondance 
effrayante de Vaztèque qui a plus de dix mah- 
nières diverses de compter; puis ce {/ contmuel 
des mots mexicains avec les k groënlandais I 
Nous avons dit ailleurs que le verbe groënlan- 
dais peut se conjuguer de cent quatre-vingts 
manières, et certainement aucun verbe euro- 
péen n'est dans le même cas. Le cantabre 
n'arrive pas à vingt manières, et il est justement 
considéré pour cela comme recueil des uni- 
taires; mais le cantabre n'a rien de commun 
avec l'esquimal. Le seul point de contact est 
que les deux langues ajoutent le verbe faire 
comme auxiliaire à tous les verbes. Nous avons 
dit plus haut qu'il est naturel à l'homme sau- 
vage d'employer ce verbe pour ajouter à la 
chose qu'il daigne Tidéede L'action; et quand 
nous nous adressons à un petit enfant dont 
nous voi]^o&s emprunter les manières , au lieu 
du verbe tout court, nous lui demandons s'il 
veut faire telle ou telle chose,, en parlant de 
toutes ses nécessités, sans gp excepter aucune, 
dormir, manger, boire, etc. C'est pourquoi, 
cette manière de conjuguer le verbe est com- 
mune à d'autres langues, car le pyok des Groën- 
landais est le thun des Allemands qui ne l'af- 
fixent pas comme les Cantabres leur eguin ; et^. 
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linguistiqaement parlant, du pyok à Veguin^ il 
y a certaioement autant de distance que : 

Groénlandaif. Caotabre. 

Iki jakanac à Yegusquia, soleil. 
Du Kaumek à Vilarguia^ Iftne, 
Du uilak , à Vegun, jour, 

De Ytmak à Yura, eau. 

De Vignah au «tia, feu, 

Dii Niakoa au 6urtta^ tète. 

De Timc/i BlM beguia, œil, 

Du Kanera h Yagoa, bouche, 

et tant d'autres mots qu^on peut voir dans 
Crantz, Baibi et Adelung. 

Ce dernier, scandalisé par leprcqios du|é^ 
suite Ronbaud, qui prétendait avoir vu un 
Esquimal et un Basque parler chacun salanguei 
et s'entendre : Da$ Konnte, s'écrie le savant 
allemand , der gute pater wohl nicht andeifs ait 
in iraume gesehen haben, c'est-à-dire i Le bon 
père pouvait bien n'avoir vu cela qu'en songe. 
Saynovics, après avoir démontré idknna Un- 
garorumetLaponum idenresse, ajoute : degtoën» 
landica lingua diligenter prœlerea perlustrtwi, 
tum grammaticixm, tum lexkon groënlandiemn à 
claro docU Paula Egedè linguœ groënlandicas 
professore editum, vidiqtie omnino idioma Vngor 
ricum à groënlandka penitus esse diversum. Ce 

hongrois qui, d'après Eiscberius et Eccardus» 
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eflftrès-ressemblant (1) àresthoiiien^le finnois, 
le syran , le permien, le morduin , le theremisse, 
le votiaqne, le vogule, leltvonicn, le saniojrède, 
l'ostiaque et le lapon n*a donc aucune analogie 
avec le groënlandâis. 

Le lapon appelle giatze Veau que le groën- 
landais appelle imak^ et le finnois veut; on 
peut rapprocher le dictionnaire compaintif dans 
l'Atlas etnographique de Balbi. 

Les langues tshoudes , dont nous venoas de 
parler, ont bien des points de contact, mfeds 
elles ne sont pas non plus identikfoes; ainsi , 
lune, qui est hold en hongrois, eèt vira en 
sanioyède , liUu en ostiaqne, i/on«^6 en to- 
goule, etc. (2) 

— — T 1 I I t M 1 ■ . ■ ■ ■ - — ■ ■ . ^ ^ - ^ , 

(1) L'aoalogte dô lapon arec le ÛDiioifi et le lion- 
groîB est de touta évicleBce« 
Soleil, c'est èewoi en lapon, péltit en fiiuMMi. 
Œil, êxem en hongrois, ncAma en latpen. 

finnois f 1»^ ^/^ hengroîs). la tète. 

\ $ua [izai hongrois), la bouche. 



(2) 


Lapoo. 


Hongrois. 


Pierre, 


gedja, 


Jko. 


Terre , 


ednam, 


Told. 


Bois, 


mnra, 


fa. 


Tlôle, 


ojve, 


fo. 


Beliche, 


inaloie. 


siriiVe 
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Mais accordons, si Ton veut, que les langues^ 
sames, tshoudes et madjares soient une seule 
langue, ce qui n'est pas, nous en aurons tou^ 
jours deux, le lapon et le groënlandais. 

Le Scandinave de TEdda fera la troisième. 
Des langues vivantes, la suédoise est celle qui 
en a retenu le plus; et ce serait faire tort au 
lecteur que de supposer qu'il ignore que le 
hongrois et le lapon ne sont pas du suédois. 
Au surplus, en voici quelques exemples i • 

Hoogrois. Suédois. 

Nuit, ej. 

Neuf, kilentz, 

Langue, nyelv. 

Cinq, ott, 

Feu , tuz , 

Jambe, szar, 

Main, kez. 

On peut comparer les dictionnaires de Balbi. 

Slave. Le slave diffère aussi des langues 

dont nous venons de parler. Nous donnerons 

quelques mots hongrois, suédois et slaves, 

pour qu'on puisse en apiH-écier la différence. 

Hongrois. SuéJos. Slaves. 

ver, blod, krew. 

tagy, mild, blid, dobri,lagodni. 

mely, brost, pîers. 

allât, djur, fa , zwierz , bydle. 



natt. 

nie. 

spraek. 

fem. 

eld. 

bein. 

hand, etc. 



Sang, 
Doux, 
Poitrine, 
Animal , 
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Honcrols. Suédois. Slayet. 

Poissou, hall, fisk, ryba. 

La gelée, armât, frost, mroz, szron. 

Champ, mezo, faelt, pôle, nivra. 

Cou, nyak, hais, szyja. 

Main, kez, hand , reka, dlon, ra- 

mie. 
Troupeau , tzorda, hjord, trzoda, owiec. 
Cerf. szarvas, hjort, jelen. 

Il est facile de voir que, sur une dixaioe de 
mots, disons mieux, sur plus de trente mots, 
il en est à peine deux ou trois un peu sem- 
blables; cependant, l'uniformité et Tunité qui 
nous évitent la peine d'étudiejr et de nous rap- 
peler les distinctions, conviennent si bien à la 
paresse de notre esprit, que je sens par moi- 
même que les mots dissemblables , quoiqu^en 
grande majorité, ne sont d'aucun poids dans 
la balance, tandis que les autres , bien moins 
f^ombreux mais qui trouvent des consonnances 
dans les cordes de nôtre mémoire, appellent 
toute notre attention. Il arrive ici, comme dans 
certaines réunions où la minorité qui crie fait 
beaucoup plus de bruit que la majorité qui se 
tait, de manière que nous avons toute la peine 
du monde à dire, si trois prouvent l'identité et 
trente-trois la différence; mais il y a dix chances 
de plus pour la différence que pour l'identité. 
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Le petit nombre d'éléments que nous avons 
à notre disposition pour fournir tant de mots 
divers en tant de langues différentes; 

Certaine analogie de construction et de 
disposition dans nos organes ; 

Les mêmes besoins qui suggèrent souvent les 
mêmes moyens de les satisfaire ; 

L'onomatopée qui peint à l'oreille ce que 
le hiéroglyphe dit aux yeux ; 

La famine, la peste, l'inondation, la guerre, 
qui mettent en mouvement des populations 
entières; les alliances qui les réunissent, la 
politique ou l'envie qui les sépare, l'ambition 
qui les subjugue , la propagande religieuse qui 
a fait plusieurs fois le tour du monde; la curio- 
sité ou l'amour, la cupidité ou la science, le 
besoin de se soustraire à de justes ou injustes 
persécutions, l'influence des peuples plus 
avancés sur ceux qui le sont moins ; l'affectation, 
la vanité , la mode ; le contact , en un mot , 
le frottement et le mélange des peuples et des 
.honunes entr'eux, tout explique comment il 
peut et il doit y avoir dans presque toutes les 
langues des mots semblables. 

Mais parce qu'on a trouvé une demi-douzaine 
de mots semblables dans le copte et le basque, 
faut-il dire que les Egyptiens et les Cantabres 
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parlaient la même langue? Aucunement, selon 
nous. Les Egyptiens conOnaîent avec les Car- 
thaginois; ceux-ci dominèrent en Espagne 
quand le cantabre était une de ses langues les 
plus répandues, quand le peuple qui la parlait 
n'avait pas encore été obligé par les armes 
romaines d'aller demander un asile au génie des 
montagnes ; et voilà comment ont pu s'intro- 
duire ces quelques mots coptes dans la langue 
basque, de même que les mots fedea, feria, 
cerun, airea, anima, catea, etc., qu'elle a évi- 
demment pris defides, feria, cœlum, àer^ anima, 
catena, quoique le fond de la langue basque ne 
soit pa9 plus du latin que du copte. 

ly après le calcul du docteur Young, il suffi- 
rait de trois mots semblables dans deux langues 
pour qu'il y eut six chances contre une que ces 
trois mots ont une source commune. 

Nous savons fort bien que si le nombre limité 
des éléments oraux doit souvent amener des 
analogies graphique et phonique, la double 
coïncidence de cette analogie avec celle de' 
l'idée est beaucoup plus dilBcile , et c'est sur 
cette difficulté qu'est basée la certitude de la 
science ; mais le docteur Young ne semble pas 
avoir tenu compte de toutes les raisons que 
nous avons données plus htiut; et, du reste. 




1(V7 

quand son calcul serait rigoureusement vrai, 
quand ces trois mots semblables viendraient 
d'une langue mère ou d'une langue sœur^ 
que prouverait cette similitude pour l'identité 
des langues ? On trouve dans la langue es- 
pagnole plusieurs mots mexicains , goths , 
grecs, arabes et cantabres, sans qu'il y a^^ 
moindre analogie avec la masse des vocabtes^u 
la structure grammaticale de ces langues. Si 
pour quelques mots qu'une langue peut avoiren 
commun avec une autre, il rdllait conclure 
qu'ellbs sont i/lentiques, dès-lors le français 
serait du breton , l'italien de l'allemand , 
l'allemand du slave , le slave du hongrois , 
le hongrois du turc , le turc de l'arménien , de 
l'arabe et du persan, le persan de l'indou, 
Vindou du malais, et ainsi de suite jusqu'à 
conclure, comme on l'a fait, à l'identité des 
langues. Mais si l'allemand est de l'italien , 
pourquoi nous faut-il tant d'années pour l'ap- 
prendre? Si le breton est du français, pourquoi 
les Français n'en comprennent-ils pas une 
seule phrase ni prononcée ni écrite? Et si les 
mots ne se corrompent pas et si les langues 
ont une source identique, pourquoi le même 
mot est-il polysyllabe dans une langue et mo- 
nosyllabe dans l'autre? pourquoi, dans certaines 
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langues, y a-t-il quatre ou cinq consonnes pour 
une voyelle, et dans d* autres, quatre ou cinq 
voyelles pour chaque consonne? Enfin, pour- 
quoi , dans Tune , trouvons-nous plusieurs 
mots pour indiquer une idée qui manque d'ex- 
pression dans Tautre? 

f Si, quand il y a trois mots semblables dans 
deux langues, on doit croire que ces mots dé- 
rivent d'une môme langue; cent, mille, dix 
mille mots n'offrant aucune espèce d'analogie 
ni de signe ni d'idée avec une autre, ne proiH 
veront-ils pas aussi quelque chose à leur tour? 
Ne devons-nous pas reconnaître qu'il ne peut 
y avoir identité entre deux langues que lorsque 
plus de la moitié des vocables et des règles 
grammaticales de Tune sont en rapport avec le 
vocabulaire et la grammaire de l'autre? 

Poulr revenir au point d'où cette digres- 
sion nous a un peu éloignés , nous dirons 
que nous avons déjà distingué en Europe cinq 
langues : le karalite ou esquimal, le lapon ou 
finnois, le hongrois ou madjar, le Scandinave 
ou suédois, et le slave. 

Continuons. 

Il est de fait qu'en Norv\ ége , on parle des 
dialectes qui ne sont ni danois, ni suédois; et 
que le danois qui diiTère du suédois n'est pas 
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non plus identique avec les dialectes du jutland, 
dont les mots, comme dit Baibi, difièrent au 
point d'être inlBteliigibles'à qui n'en a pas appris 
la signification. Cependant, pour faire voir que 
nous ne mettons pas d'exagération dans la 
revue que nous faisons des langues celtes, nous 
altons passer de suite au teuton. 

Teuton. Ce que nous venons de dire ne 
nous fera pas nier les ressemblances réelles 
quand elles existent; et ceux qui connaissent 
l'allemand et l'anglais auront déjà vu qu'il y en 
a de fort prononcées entre le suédois et ces deux 
langues. Cependant, eldy feu, blid, doux, ne 
sont pas des mots teutons; l'allemand dit feurr 
pour le feu; et sur une vingtaine de mots sy- 
nonymes correspondants à doux , Ikbich eût le 
seul qui s'en rapproche un peu, mais il Vient de 
litbe amour. 

Il serait très-facile de tirer , soit de la langue 
suédoise, comme du norwois de la campagne, 
soit du danois actuel et des différents patois du 
jatland plusieurs centaines de mots qui prou- 
veraient l'existence d'une langue Scandinave 
autre que la teutonique et la batave dont nous 
parlerons bientôt. 

On trouve aussi beaucoup de ces mots dans 
la langue an nie que les Danois et les Angles 
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importèrent dans les Iles Britanniques, et que 
des Ecossais reportèrent en Norwége. 

Ce qui semblerait prouver surtout que, mal- 
gré toutes les apparences, ce ne doit pas être 
le teuton qui s'est greffé sur le Scandinave 
mais le Scandinave sur le teuton, c'est que 
beaucoup de mots suédois n'ont pas encore 
leurs équivalents en allemand; tel est, entr'au- 
tres, le mot suédois beltz, champignon, qui est 
encore traduit en allemand par erd ou fetds- 
wamm, mot à mot : éponge de la terre. 

Quelques mots Scandinaves passés dans la 
langue anglaise ont altéré sensiblement leur 
signification; ainsi, gom, qui veut dire palais 
en suédois, signifie gencive {gnm) en an- 
glais. Ce mot est encore rendu par chair des 
dents en teuton. Quand on trouve un mot 
comme disk, qui est à la fois suédois, allemand 
(lisch), italien (desco), et anglais (disk), il serait 
bien difficile de dire s'il était d'abord suédois 
ou teuton. £n anglais, ii change encore de 
signification, et do table qu'il signifie dans les 
autres langues, c'est un pla*, un mets, en an- 
glais. 

Plusieurs écrivains ont fait remarquer l'efiTet 
4e la conquête des Normands sur la langue des 
Anglais, effet qui s'est surtout manifesté sur le 
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nom (les aDimaux qui conservent, vivants, le 
mot saxon da penplc qui les soignait, et morts, 
le nom que leur donnait le C(A)quérant qui les 
mangeait. Il ne serait pas difficile de voir aussi 
les effets que produisit sur les Anglais ia do- 
mination saxonne : I3 verbe bid, par exemple, 
signifie ordonner en anglais ; il vient évidem- 
ment du verbe biiten saxon, qui ne signifie que 
prier, demander en allemand; mais nous savons 
ce que c'est que la prière d'un maître. Un seul 
mot peut donc décider, comme on le voit, toute 
une question dans un fait historique où Tamour- 
propre de deux nations compliquerait l'obs- 
curité de la tradition. Et on méprise la science 
des mots I 

Nous allons donner une petite liste de ces 
mots Scandinaves qui ne se trouvent pas dans 
l'allemand : 

MOTS MJÉDOIS NON AtLEUANDS. 





Suédois. 


Allemand. 


Aiguillon, 


gadd, 


stachel. 


Infécond, 


gSH, 


Bnfruchtbar. 


Vautour, 


gam, 


Geier. 


Abîme, 


gap. 


abgrund,schlund* 


Silvain, 


gast, 


satyr, waîdgott. 


Gai, 


glad, 


«untêr, lustig, 
frolich. 

P 
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^si que le cantabre était 

••étendu que l'irlan- 

'laldéen, de Fhé- 

'adruple liste 

.s, irlandais 

er davantage 

A : — que le lec- 



«que. 



Breton. 



.na 
araa 
maia 
noura 
ab 
ama 
aina 
rischa 
afa 
[le foume 
ae lischen 
jad 
rigle 



jgusquia heaul 

ilarguia loar 

egun deiz 

lurra duar 

ura dwr 

sua tan 

aita tad 

ama mamm 

beguia lagad 

burua pen 
surra 



Irlaadais. 

grian 

gealach 

la 

fOD 

visge 

abhteine 

athair 

matair 

suil 

cean 

sron 



trwyn 
agoa,aboa guenon beul 
nunia tead teanga 
escua douiti lamh 
ona troad cas 

os ces mots sont en polonais ou slave 

ae il suit : 

I , slonce, monstrancya, rosllna. 
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Suédoif. 

Glaive , glaf , 

Regarder GxemeDt, glo, 



Lucarne, 
Bruit sourd, 
Jeune garçon, 



gluuk, 
glunt; 



Allemand. 

schwert. 
dachfenster. 

knabe, bube, 

juDge , 
gefniessig. 
sticheleî. 



Glouton , glupsk, 

Picoterie, gnabb. 

On peut ajouter les 
mots : gnag , 

gnat, 

gnet, 

gno, 

gny, 

gnael, qui n'ont point d'a- 
nalogues en allemand , et beaucoup d'autres, 
comme on peut le voir par la liste de ces quel- 
ques mots de la seule initiale g que l'on n'a pas 
épuisée. 

Eianynes de la Cïrandi^-Bretagne* — 

Puisque nous avons parlé de l'anglais, exami- 
nons un peu si les Iles Britanniques suivirent 
la même règle que nous avons établie plus 
baut. 

Les unitaires prétendent que l'irlandais et le 
gallois sont la même langue. Ce n'est pas 
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étonnant : on disait aussi que le cantabre était 
du breton. D'autres ont prétendu que l'irlan- 
dais était du phénicien, du chaldéen, de Thé- 
breux. Nous donnerons ici une quadruple liste 
de mots basques ou cantabres, bretons, irlandais 
et chaldéens. On peut en trouver davantage 
dans les vocabulaires de Balbi : — que le lec- 
teur juge. 





chaldéen 


Basque. 


Breton. 


Irlaadais. 


Soleil 


shemesch egusquia heaul 


grian 


Lune 


jarka 


ilm*guia 


loar 


gealach 


Jour 


jauma 


egun 


deiz 


la 


Terre 


araa 


lurra 


duar 


fou 


£au 


maia 


ura 


dwr 


visge 


Feu 


noura 


sua 


tan 


abhteine 


Père 


ab 


aita 


tad 


athair 


Mère 


ama 


ama 


mamm 


matair 


OEil 


aina 


beguia 


lagad 


suil 


Tête 


rischa 


burua 


pen 


cean 


Nez 


afa 


surra 


trwyn 


sron 


Bouche fotime 


agoa,aboa guenon 


beul 


Langue lischen 


minia 


tead 


teanga 


Main 


jad 


escua 


doum 


lamh 


Pied 


rigle 


ona 


Iroad 


cas 


Tous 


} ces mots sont en polonais ou slave 


comm( 


; il suit : 








Soleil , 


slonce, 


monstrancya, roslhia. 



r 



in 

tuae, kfiiezyc miesiac. 

Jour» dzieo, doba, swlatto, obiat srodek, 

sposob. 
T^rre , ziemia, grob^» glina , podloga, posadska, 

kraj , lad« ziemie. 
Eau , Yoda ^ deszez, rdzcquî. 
Feu, ogiQn, zar , komin, ognisko» 
Père, ojciec, radzic, tworca, sprawca. 
Mère, malka, rodzicielka. 
QEil, oko, wzrok, wejrzenie, otwor, dziura. 
Tête, glowa, Icb, rozum, ozoba, dusza. 
Nez, nos, vcçh. 

Bouche, usta, geba, twarz, poliezki, Uca, jagodk 
Langucjezyk, morra. 
Ifain^ reka, dtoD. 
Pied , noga, stopa , pochîlose. 

Je reviens encore à la manie que nous avons 
de nous laisser impressionner par un mot , par 
un son connu, plutôt que par dix ou cinquante 
qui ne le sont pas. Ce mot est vraiment, ainsi 
que nous Tavons déjà dit, comme le doigt qui 
pinceune corde tendue et prêteà vibrer, tandis 
que toutes celles qui n'ont pas de sympathies 
acoustiques dans la harpe mnémonique passeni 
inaperçues sans produire le moindre effet; c'est 
ainsi que lorsque nous nous promenons dans 
la foule, notre attention nest appelée, au 
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milieu de mille inconnus, <ïue par le petit 
nombre de personnes que nous y connaissons. 
Cet oko et ce nos nous ont tellement frappés, 
qu'il importe fort peu que ce ne soit que deui 
mots sur cinquante-sept. Il importe fort peil 
que cet oko soit ^ej/u'a; iagad, suil, aina, mich, 
szcm en cantabre, breton, irlandais, chaldéen, 
karalite et hongrois, netra en sanscrit etma^m 
en malais, baka en arabe et koz en turc , niou 
en chinois elïassa en mandlchou: ce qui épuise 
à peu près toutes les combinaisons possibles 
des éléments des mots, avant d'arriver à des 
rapprochements presqu'impossibles à éviter (1), 
Ce qui nous frappe , c'est eux, eux se -Je ; car. 



(i) n est indubitable queVocutus lalîn aîailYœil 
français eiVavge allemand, deux mots qui n'ont déjà 
plus une seule lettre en commun, comme le bishop 
anglais et lévêque français, lous deux dérivés de 
Yepiscopus latin. Voculus a encore fait Yeye anglais 
eiVojo espagnol, lesquels aussi n'ont pas une seule 
lettre ideolique, ni graphiquement^ni phoniquement 
parlant, ni enlr*elles. ni avec ocuîus leur source^ mais 
\eju savoyard, Veui pîémontais, Vull catalan, ont-ils 
rien de commun avec Voko slave? Cependant c'éi^ 
vers lui seul que se tournent nos yeux, pâfce qti6 
seul il nous a salué par un son eonnu. 
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disons-nous, voilà ïoculus latin, voilà le nantit/ 
Cependant, quand on pense qu'œil est syno- 
nyme de visage dans certaines langues, comme 
Yops grec; quand on sait que ce nos est en 
polonais synonyme de bec, ainsi que dans 
presque toutes les langues turques; quand on 
réfléchit que la langue latine est composée de 
lydien, de teuton, de grec, d'osque, de gaulois, 
de salien, d'étrusque et de sarmate; faut-il 
s'étonner si nous y trouvons encore des noms 
qui ressemblent aux langues dont elle a tiré 
son origine? bien certainement non. Nous 
allons passer aux langues de la Celtique de 
César. N'oublions pas que nous avons au moins 
neuf langues sans le batave. 



DEUXIEME SECTION. 



L'abbé de Pétiti , dans le troisième volume 
de son Encyclopédie élémentaire (page 573 et 
suivantes) , rapporte une conversation que le 
P. Parrenin aurait eue avec le prince hérédi- 
taire de la Chine, au sujet de la langue mandt- 
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choue que celui-ci mettait au-dessus des 
langues européennes ; et dans cet entretien , 
noos notons, entr'autres choses, que ce prince 
trouvait nos caractères mal distingués les uns 
des autres, et la langue parlée, un gazouillement 
perpétuel assez semblable au jargon de la pro- 
vince de Fo-Kien. Cette opinion est frappante 
de vérité pour un mandtchou qui ne connaissait 
pas nos langues. Si nous entendions parler dix 
langues inconnues, ce qui nous frapperait, ce 
n'est point la différence qu'il pourrait y avoir 
entr'elles ; mais nous serions surtout impres- 
sionnés de ce qu'elles pourraient avoir de sem- 
blable; et les langues que nous ne connaissons 
point ont cela de commun, que leurs sons en- 
gendrent tous également la surprise, la curio- 
sité et le désir de savoir ce qu'ils signifient; 
dès-lors nous croyons qu'elles sont la même 
langue ou qu'elles ressemblent à quelqu'autre 
langue inconnue qui a produit chez nous des 
sensations analogues. 

Tels devaient être les motifs qui ont fait 
croire à César que les Celtes ne parlaient que 
trois langues. Il faut cependant être juste: 
César ne dit pas absolument qu'il n'y eût que 
trois langues chez les Celtes ; mais en parlant 
des Aquitains, des Belges et des Celtes ou 
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Gaulois, it dit tout simplement : <( Ht omneg Um- 
guâ, institutis, Icgibus huer $e différant. )> 

Mais les Belges et les Germains avaient-ils 
la même langue? Quoique les Pays-Bas aient 
eu bien des rapports politiques et commerciaui 
avec FAIlemagne, et que leur langue soit 
aujourd'hui bien germanisée, il suffit ccpen* 
dant d'ouvrir un dictionnaire hollandais ou 
flammand pour voir que la langue belge ou 
batave avait un fond propre; on ne saurait en 
effet à quelle langue rattacher une Infinité de 
mots qui ne sont ni Trançais, ni grecs, ni latins, 
ni goths, ni allemands (1). César lui-même dit 

(1) Bcuih, Lalîse. 

Baar, vague, lame. 

Baas, maître chef des onrriers. 

Bakf gaillard d'un taisseaur 

Bars, fier dédaigneux . 

Bas, pierrier. 

Bee, prière; beun en danois, bing en piémonttis. 

Bas, yieille femme. 

Bies , jonc. 

Bit, fesse. 

Blind, Toile de beaupré, civadière. 

Brem, du genêt. 

Brilf lunette. 

Br<m, source. 
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(Hv. n, de Bellô galtico) , que les enroyés dé 
Rheims l'avaient assuré ce Plerosque Belgai 
esse ortos a germanis, Rhenumque aniiquittts' 



Bruy, coup de poin^ (baragliarsi, itaIieo> se irouU* 
1er, français?) 

Buis, bâliment hollandais équipé poor la pécbe da 
hareng» 

Buyt bourasque {buyo, obscurité, italien?) 

Byl, hache. 

Bytt troQ fait à coups dé hache dans fa glace. 

Nous ayons laissé de c6té les mois qui ont des aAau 
togies, bienqu'éloignées, a vec le suédois, l'alIeDiând, le 
Irançais et l'anglais, quoiqu'il soit aussi probable que 
les Néerlandais» bien avant César, aient plot6t donné 
que reçu ces mois» si nous YOuIons noud rapide 
que les Belges occupaient les ports de rAnglelerra 
et s'étendaient jusqu'au Rhin dans les Gaules. 

Nous n'avons laissé que le bril parce que les lu- 
nettes sont d'invention hollandaise et que les alle- 
mands disaient augenglass avant de dire hrilte. 

De ct*s monosyllabes, tirés rien que du diction- 
naire hollandais et delà seule lettre h, on pentjngef 
dft total de ces mots daa« tout le corps de 1» langue, 
qui n'a ni lamèmeprononeiationy nilfl nédfe^trdeiHiitâf 
grammaticale que ses langues voisines ; et pevl^étttf 
la batave et la belge étaient-elles aa commencem^nr 
deuK langues différentes > ce qne nofus ne pouvons 
cependant affirmer. 

9. 
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transductos propter loci fertilitalem ibi (de ce 
cAté^i da Rhin] consedisse; Gallos qui ea looa 
incolerent expulshscnOr^ leplerosque, qui veut 
certainement dire un grand nombre, ne signifie 
pas cependant la totalité ; et si nous voulons 
bien y réfléchir, c'est même la preuve du con- 
traire, car qui de uno dicity de altero negat. 

Après avoir parlé des mœurs des Celtes, 
César nous parle des Germains qui « multum ab 
hoc comueludine differunt, » qu'ils n'ont 
point de Druides, et ne pensent qu'à chasser et 
à faire la guerre; ce qui dit déjà quelque 
chose; mais en donnant les motifs qui Tont dé- 
terminé à choisir Yalerius Procillus pour l'en- 
voyer parlementer avec le roi des Germains, 
il dit : ce Propter fidem et propter linguœ gallicœ 
scientiam, quâmultâjam Ariovistus longinguâ 
consuetudine utebatur. » 11 est donc clair que si 
Arioviste eut besoin d'un long usage pour con- 
naître et pour parler la langue des Gaulois, il 
est évident que les Gaulois et les Germains 
avaient chacun une langue diflérente dès le 
temps de César, car les mots tudesques des lois 
ripuaîres avaient été apportées dans les Gaules 
par les Francs, peuple germanique (1). 

(l]((1l y a ea jusqu'à quatorze opinions surTorigine 
des Francs. On pense assez généralement aujourd'hui 
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§2. 



fj.. 



LA LANGUE GAULOISE N ETAIT PAS LE fiRETOK. 

Les Gaulois avaient une langue à eux, et ce 
n'était pas celle des Aquitains, ni des Belges, 
ni des Allemands. Quelle était donc cette 
langue? L'opinion à peu près générale est que 
c'était le breton; mais qui le prouve? Des noms 
géographiques, dit-on, et quelques mots restés 
dans la langue française. Examinons la force 
de ces prétentions. 

La nomenclature géographique es(-elle une 
preuve suffisante pour établir que la langue du 
peuple, dans laquelle elle a des significations j 
était celle de tous ses habitants? 

Les Lapons s'appellent eux-mêmes Sam es; 
les Bretons Kimres. 



qoe les Franâs éfaient GermaioSé C'était le sentiment 
dn savant Leîbnitz. » (M. VoaceWn, Origine des 
Français, p. 12.) 

Ce que Leîbnitz croyait, l'abbé de Ver tôt et M. Aug. 
Thierry l'ont prouvé : Bhâ veut dire célèbre en 
tudesqae; wig^ guerrier; mero, tnir, éminent; rik, 
puissant; (ett, brillant; o(2e> riche; kug, intelligent, etCr 
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Les Finnois appellent les Suédois Bossalim 
(ce qui suffirait pour confirmer ce que l'histoire 
dit des Goths, qu'ils vinrent de Test). 

Toutes les nations du Nord appellent Volsqua 
les Italiens. 

Les Gantabres s^appellent euiHoâmci £** 
cualdunaci. 

Les Hongrois s'appellent Madfêrg, et sont 
ainsi appelés par les Turcs. 

Les Polonais appellent Czecl^y ou Kraj la 
Bohème (Tchék en Turc), et Memen l'Alle- 
magne, que les Turcs appellent N&mché. Us 
appellent encore fFlochij l'Italie , et 

Infianty la Livonie. 

L^ Turcs appellent Ad^cmuioA la Perse , 

Bo^hdan la Moldavie, 

Romt/t l'Europe, 

i4r^oii(//j/ l'Albanie, 

Cham la Syrie (nom que les Arabes donnent 
à la Méditerranée), 

Erdel la Transylvanie, etc. 

Les Grecs changeaient en noms nationaux 
les noms étrangers. 

Les Cantabres donnent des noms basques à 
lieurs villes; ils appellent, par exemple, Donos,^ 
ticoa la ville de Saint-Sébastien. 

Les Allemands appellent Ofen ta Tille de 
Bude. 
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Les Tares appellent Vienne (en Autriche) 
Beiche, et Bitclis Eulkesi TAulriche que les 
Allemands appellent royaume de TEst (Œsier- 
rcich}; enfin, ils appellent encore Aia:iliik 
Ephèsc, et A^om^/^/'-CV/ctî/' Jérusalem. Mais 
pourquoi aller si loin de nous pour voir sur 
quel sable mouvant nous bâtirions notre sys- 
tème, si nous lui donnions des mots géogra- 
phiques pour base? 

Je connais plus de six étyraologies pour le 
seul Canada; et c'est pourtant d'hier que nous 
l'avons nommé. 

Une erreur analogue à celle qui a créé les 
anticluones de Pomponius Mêla nous a donné 
les Indes Occiden m'es; l'ingratitude et l'intrigue 
changèrent ce nom en celui SAnurique, 

Un malheur fait appeler en Angleterre îles 
de Sommers celles qui avant étaient les Ber^ 
mudesj nom de l'Espagnol qui les avait décou- 
rertes. Les Anglais appellent encore Mauriiius 
l'île de France, et Deuichlad IsuIIollande. 

Rien n'est plus fragile, rien n'est plus chan- 
geant que les noms géographiques. Il n'y a 
pas une contrée, une ville , une montagne, un 
fleuve, qui, simultanément ou successive- 
ment, n'ait eu plusieurs noms; et puis il y avait 
des Pyrénées dans les Alpes et daaas l'Epire; 
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des monts Taurus en Europe comme en Asie, 
et des Ebres et des Ibéries partout. Le seul 
Amour, dont on a fait un Saint en Europe , est 
fleuve, mer, île et détroit en Asie. La ville 
d'Ilios ou de Troye a déjà pris successivement 
quatre noms différents, et les Turcs l'appellent 
aujourd'hui Eski IstambouL 

Rome s'appelait Valeniia, Paris Lutetia, 
Constantinople Bysance^ etc. ; Pékin lui-même 
est appelé Chun-Tien par les Chinois. 

Pour ne parler que des villes d'un seul ra- 
dical, il y a en Espagne vingt-un Gallegos, 
trois Galleguilloê et un Galiejones; puis : 

Galeria en Sicile et en Corse ; 

Gâtera en Sardaigne et en Catalogne ; 

Gales en Angleterre ; 

Galea en Biscaye, en Asturie et en Gallice; 

Deux Galeazzay Galïato, Gaiguera, Galizano, 
Galgaligas, Galisteo, Galiana, en Espagne et 
en IfAVke^^Galibia ou ÀkltOia (Lybie blanche) 
en Berberïï>i^ 

Galibu, Haute-Egypte ; 

Les Galitzies en Autriche ; 

Galitch en Russie ; 

Galilée près de la Phénicie ; 

Galka ou Calathe dans la Méditerranée ; 

Calais en France ; 
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Calcu lia dans VTnde ; 

Ca\lgn en Irlande ; 

Cali (Popayan) en Amérique ; 

Californie, id., etc., etc. 

Cela étant, on voit combien il est facile de 
trouver des situations favorables à l'interpré- 
tation d'un mot qu'on suppose dériver d'une 
langue quelconque. 

C'est ainsi que l'on s'est efforcé de soutenir 
toute espèce de systèmes, que le seul mot 
gammadin delà Bible a été traduit parpygmées, 
géants, Cappadoces, Mèdes et Gardiens, et 
qu'on a trouvé des mots juifs, irlandais, can- 
tabres et flammands partout. 

Malgré tout ceci , nous n'ignorons point que 
le breton était un des dialectes da la Gaule; 
c'était même la langue sacrée des druides, et il 
est donc possible que l'on trouve des mots 
bretons dans la langue française; mais cela ne 
prouve pas que ce fut la langue primitive des 
Gaules, comme nous allons l^démontrer. 

M. de Fortia, après nous avoir donné un 
nombre considérable de mots que les auteurs 
grecs et latins croyaient Gaulois, conclut ainsi: 
c( Parvenu à la fin du glossaire d'anciens mots 
celtiques, nous observerons que la plupart de 
ces mots ne se trouvent plus dans nos langues 
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modernes, ni même dans nos patois. » M. de 
Fortia donne encore une liste de mots provin- 
ciaux que lui a fournis un savant alsacien, et 
puis la traduction de TOraison dominicale en 
huit idiomes; et il ajoute : (c La simple lecture 
de C£s huit idiomes fait voir combien il serait 
absurde de vouloir les réduire à trois. » 

Il n'y a presque pas de province en France 
qui ne puisse fournir son patois souvent inin- 
telligible pour la province voisine. J'ai déjà fait 
observer (article VIIÏ) que ce pour former une 
langue, il fallait une f/rande nation civilisée, et 
que c'était une absurdité de chercher une lauguû 
primi ive chez un peuple encore sauvage, » 

Il est difficile de répondre à de pareils argu- 
nœnts , et nous croyons trouver dans César et 
Polybe des passages qui ne laissent pas le 
moindre dcute sur cette matière. 

Dans le Livre VU de la Guerre des Gaules, 
en énumérant les forces que la ligue des Celtes, 
consilio principum indicto, avait demandées à 
chaque peuple pourgrossir l'armée de Vercin- 
getorix; après en avoir nommé plus de trente, 
César continue ainsi : « Rauraciset Boiis tricena;» 
6t ensuite : « Universis civitatibus, quœ Ocea^ 
num altingunt quœque EORUM COXSUEttJWKB 
ARMORICifi APPEILAKXUA (quo sunt in nmnerù 
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Curiosolifes, Rliedme^, Ambilnri, C^tletes, Osiê- 
mii, LemovïceSy Venct't, Uncili) Senn.yyOr^ Armo- 
riqne est un mot breton; nous savons que le 
breton qui, comme le basque, tend tous les 
jours à s'éteindre, était beaucoup plus étendu 
autrefois. Il est donc possible qu'on le parlât 
alors chez tous les peuples auxquels se rapporte 
le eorum consueiiuiiur , et dont quelques-uns, 
comme les Rennois et les Vannois, le parlent 
encore aujourd'hui ou le parlaient naguère. 

Pourquoi César dit-il ctrum et non Celtarum, 
Belgarum ou Gallorum contietudinc? Parce que 
la langue des Bretons n'était pas celle de tous 
les Celtes, ni celle des Belges, ni celle des 
Gaulois. 

Pour ceux qui n'ont pas de parti pris, c^ci 
est, ce me semble, concluant; cependant, s'il 
reste encore des doutes , voici un passage de 
Polybe qui doit les faire entièrement dispa- 
raître. Il est question des Vmeti de César, les 
Bretons de Vannes. 

On sait qu'il y eut plusieurs émigrations de 
Gaulois en Italie,' où ils allèrent se fixer avec 
leurs femmes et leurs enfants, et qu'une partie 
de la Péninsule dont ils chassèrent les Etrusques 
était appelée Gaule Cisalpine par les Romains 
qui appelaient encore Transpadane la partie de 
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la Gaule qui était au-delà du PA , et Gbpadane 
celle qui était en deçà ; énumétaot donc ki 
habitants de cette partie de lltalie , voici ea 
que dit Thistoire de Polybe, la plus andenoe 
éb toutes celles que nous ont ccniservées les 
Bomains après Fabius Pictor : ce Vers la source 
du P6 , dit Polybe , < étaient les Laëns et les 
Lébicéens; ensuite les Insubriens^ natioa 
puissante et fort étendue; après eux les Ceno- 
mans; auprès de la mer Adriatique les Venèîes, 
peuple ancien, qui avait à peu près les mêmes 
coutumes et le même babiliement que les 
autres Gaulois ; mais qui parlait une autn 
langue (1). » Ensuite il décrit le pays qu'oc- 
cupaient les Sénonais , les Boiens et d'autres 



(I) L. n, C. 3. Voyez le Précis historique sur Us 
Qmdss , par T. Berlier, p. 61. Quelqu'ancien défà 
que loil Polybe, comparatÎTenieot à César el à Tacite, 
il est éyîdent qoe ce passage doit se rapporter à dei 
faits anlérieors encore à l'époque où il écrirait son 
Histoire; on Toit donc qoe bien ayant César le breton 
n'était pas le gaulois. C'est pent-éire cette circons- 
tance qui induisit les Romains à envoyer des ambas- 
sadeurs aux Venètes ponr les détacher des «olres 
€teulois, ce qu'ils réassirent à obtenir, d'après le 
même Poljbe. 



189 

peuples émigrés de la Gaule, comme les Veneti^ 
qu'il est dès-lors impossible de confondre avec 
les Venecli de la Sarmatie. Le breton n'est donc 
pas le gaulois? Non. 

Le breton, le cantabre et le belge n'é- 
taient pas les seules langues de la Gaule de 
César. Et maintenant que nous venons d'en 
avoir la preuve , combien de réflexions ne 
viennent pas en foule à son appui? En effet, 
comment est-il possible que le breton ne se 
soit conservé que dans l'Armorique, si c'était 
la langue de toute la Gaule? N'y a-t-il pas 
dans les départements du Jura, des hautes et 
basses Alpes, des Pyrénées orientales, et dans 
les montagnes de l'Auvergne des lieux aussi 
inaccessibles que la Bretagne? Comment se 
fait-il que les mots de cent patois de la France, 
qui s'éloignent du latin , de l'allemand , du 
belge et du cantabre , n'aient aucune relation 
avec le breton? Mais de toutes les considéra- 
tions celle qui est la plus frappante à mon 
avis, est la suivante : 

LesGaulois Sénonais établis en Italie ont quel- 
ques démêlés avec les Clusiens leurs voisins ; 
ceux-ci invoquent le secours de Rome, Fenne- 
mie des Gaulois. Trois commissaires romains, 
de la famille des Fabius , sont envoyés pour 
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concilier les belligérants. Ces ambassadeurs, 
dépassant les limites de leurmissfon, se joignent 
aux Glusiens pour combattre les Gantois qui, 
indignés, en demandent satisfaction au sénat 
romain. Le sénat refuse. Les Gaulois lèvent le 
siège de Clusium et marchent droit à Rome 
dont ils s*emparent. Après sept mois de blocità 
et plusieurs assauts, le capitole lui-même, oi 
s'était réfugiée la jeunesse romaine, demande 
à capituler. Les Gaulois rançonnaient la ville 
qui fut quelque temps après la reine du monde. 
L'amour-propre, Tin térêt de tous les Gaulois 
devait évidanment faire regarder la cause et 
Brennus comme une cause nationale, et tons 
devaient faire des vœux pour que son triompiie 
fût complet. Eh bien I c'est précisément ce 
moment critique que les Bretons choisissent 
pour favoriser les Romains, pour attaquer les 
Sénonaîs. « Les Venètes , dit Polybe (L. IL 
C. IV.), s'étant jetés sur leur pays, les Gaulois 
firent un accommodement avec les Romains , 
leur rendirent leur ville, et coururent au se- 
cours de leur patrie. » Comment les Venètes 
ou Vannois auraient-ils été le même peuple 

que les Gaulois? La (Jaule avait 

et devait avoir plusieurs dialectes dont un était 
certainement le breton; mais les Bretons v 
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comme dit Polybe, paitaiem une autre langue 
ifue les G au Lis. 

La langue bretonne venait de la Grande- 
Bretagne, d*où elle fut transportée avec les 
doctrines druidiques. César dit que pour la 
bien approfondir, on allait s'instruire dans l'île 
(de Bellogal, VI. XIIIj. La Gaule proprement 
dite, abstraction faite des Aquitains, Armori- 
cains et Belges, parlait une autre langue, si 
elle n'en parlait pas plusieurs autres. 

Mais quelle était donc celte langue gauloise, 
si ce n'était pas le breton ?(.'ar peut-on supposer 
un seulinstant, comme semble le faire Ménage, 
qu'un peuple si nombreux et si puissant n'eût 
pas de langue propre (.)? 



(1) On ne peut nier la vaste érudition de Ménage, 
mais il paraissait ignorer les langues Scandinaves d'où 
sont dérivés nombre de mois français importés par 
les Normands et les Golhs, et il partage avec beau- 
coup d'autres le préjugé dont uons veisons de parler. 
Ménage ayoue que'q cfois sou igiiorancc sur Tély- 
mologie de certains mots d^i la langu.; fiançaise; il 
fait, par exemple , cet aveu au moi bobèche; d'^auircs 
fois, il élude les «iiiïit uUés en daulml L's mois; ainsi 
il saute de homard à Kommée, pocr iie pas conuailre 
pent-èlrc Tétymologie dluimme, car il sait bleu qro 
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M. de Fortia remarque que la difficulté de 
retrouver le premier idiome des Gaulois est 

dsQS rancieo lalin c'était nero, et ne peut pas l'ima- 
gioer que las Gaulois eussent une langue propre, 
laquelle a dû donner autant de mots au latin qu'elle 
a pu en receroir; il se Timagioe si peu» qn'on le voit 
quelquefois désespéré de ne pouvoir tronyer une 
éljmologie étrangère à des mots gaulois. Voici ce 
quM dit au mot gauche : 

« Après avoir longtemps médité sur Forigine de ce 
mot qui est une des plus difficiles de toute la langue, 
Toici ce qui m^est venu dans Te^rit. » Ici, par une 
série de suppositions dont je ne contesterai pas le mé- 
rite, il conclut quMl doit venir du grec skaios. Il est 
évident qu'il lui faut une étymologie à tout prix; il 
faut cependant rendre justice à Ménage, car il a le 
bon sens d'ajouter que : « Tout n* est pourtant que ton- 
jeeture,» Je ferai obserrer en passant que si gauche et 
besoin sont Gaulois , étude ainsi que le studium latin 
vient du danoi» stud. Ruminer en catalan yeut dire 
penser, réfléchir, méditer, ce qui semble être en effet 
l'occupation de l'animal quand il rumine, Stud veut 
dire bœuf en danois, et le nom de l'animal est iden- 
tique en plusieurs langues avec les actions. les hibi- 
tudes ou les «îfflements. les cris qui leur sont parti*- 
culiers, teh que sauterelle, paresseux, moqueur, 
serpent, coq. Par une semblable raison, peut-être, 
thaô signifie allaiter et méditer en grec. 
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aujourd'hui si grande, qu'il serait inutile de le 
tenter. Certainement, dans un pays où, malgré 
les plaintes réitérées des savants , les biblio- 
thèques publiques offrent encore si peu de 
ressources aux linguistes, et où la linguistique 
elle-même (1) est regardée comme si peu im- 
portante, il est assez difficile de se livrer à des 
études de quelque étendue avec des ressources 
ordinaires; et, après tout, nous ne voyons pas 
non plus Tutilité d'un pareil travail. Cependant, 



(1) ytii déjà fait remarquer qii'eo général les sa* 
yants français cultivent plutôt la littérature des 
langues étrangères qu'ih ne se livrent à l'étude intime 
de leur mécanisme; cependant je n'ai pas encore bien 
expliqué mon idée; je vais lâcher de le faire. 

Comparons les langues à la matière terrestre. 

La géologie ne s'occupe guère que de la position 
relative des couches de la terre ; 

La minéralogie observe la physionomia de ses 
moindres aggrégations ; 

Et ensuite vient la chimie qui étudie l'essence 
elle-même des molécules élémentaires. 

Les philologues qui se consacrent nniqucmenl à la 
littérature des langues, aux résultats de la parole, 
sont les géologues de la liuguist que; et ce n'est qu'à 
l'étude des éléments à l aide desquels se produisent ces 
résultats que je donne ici le nom de Linguistique. 




tout en avouant les didicultcs et son peu d'uti- 
lité, nous no croryons pas qu*il soit impossible 
de retrouver, de recoiislituiir la kuigue gau- 
loise. 

L6 savant académicien que nous venons de 
citer en donne lui-même les règles : a Otez, 
dit-il, de la langue fr«\iiçaise tout ce qui appar» 
tient évidemment aux autres langues connues, 
et ce qui en restera sera du gaulois. Cette 
règle est très-logi(iue ; et si , comme Ta fait 
M. de Fortia, on veut profiter des ressources 
que peuvent encore fournir les différents pa- 
tois, quel vaste champ ouvert aux recherches 
sur la langue gauloise ! 

Dans son précieux travail sur la langue ro- 
mane, M. Renouard était d'avis que le pro- 
vençal était du latin tout pur. Nous nous per- 
mettrons ici quelques réflexions. 

D'abord, qu'est-ce ou mieux qu'était-ce que 
le latin? Selon le savant Maltebrun, le latin est 
un mélange très-singiiiier de grec éolien ou 
plutôt d'albanais ancien, introduit par les 
colonies illyrionRes avec le Pelasge hellénique 
apporté par les émîgraii3ns ar::adiennes , épi- 
rotiques et troyennes , et enté sur un fond 
d'ancien italique , peut-être déjà mêlé SB 
CELTIQUE et d'étrusque. 
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Si nous pensons avec quelle facilité les Ro- 
mains prenaient les mœurs , les armes et les 
dieux de toutes les nations, il est impossible de 
supposer que leur langue ne reçût pas aussi 
un grand nombre de mots étrangers, comme 
cela arrive dans toutes les langues. Nous sa- 
vons même que la population primitive de 
Rome était assez peu imp{H*tante et toute for- 
mée d'éléments hétérogènes; que, dès les 
temps les plus reculés, la ville de Romulus eut 
des rois et des augures qui n'étaient pas nés 
dans le Latium ; nous savons qu'elle ne tuait 
pas les prisonniers; qu'elle donnait asile aux 
transfuges, et que dès les premières années de 
son existence, deux cents ans avant la prise de 
Clusium, comme l'assure Tite-Live , Bellovèse 
vint avec une armée de Gaulois, que Justin fait 
monter à cent cinquante mille hommes, s'éta- 
blir en Italie. Est-il donc croyable que la langue 
latine n'adoptât pas alors des mots gaulois, de 
même que la langue gauloise commençait à 
en adopter de latins? 

Nous savons bien que de deux peuples, c'est 
le moins avancé qui enrichit le plus facilement 
sa langue avec des mots pris à la langue du, 
plus civilisé ; mais qu'était Rome à son ori- 
gine? Plus rapprochée de l'Asie, où l'histoire 

10 
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nous représente les foyers primitifs de la civi- 
lisation , elle a eu plus de facilité à se polir, à 
s'instruire, à marcher; mais il y eut un temps 
où elle était certainement plus barbare que 
TEtnirie et aussi arriérée que les Gaules, les- 
quelles n'étaient pas aussi sauvages qu'on le 
pense ordinairement (1). 

Selon Pline, on y connaissait de temps immé- 
morial la bière, le savon, le matelas, la charrue 
à deux roues, le crible de crin et quatre espèces 
de chars dont deux suspendus. Celui où se 
promenait le roi des Auvergnats était même 
argenteuB, d'après Florus.. En parlant de la 
monnaie, Cassiodore assure que les Gaulois la 
connurent avant les Romains : « Pecunia enim, 
dit-il (episL XXXI), à pecudis tergo nominata, 
gallis autoribus sine aliquo adhuc signo ad me-^ 
talla translata est, » 

Nous savons que les anciens Romains allaient 
sans culotte, tandis que les habitants de la 
GalHfi hracata en portaient, et que l'empereur 



(1) ^ous rappelons le Mémoire qa^un sayant a pré- 
senlé à rAcadémie de Sainl-Péteràbourg» dans lequel 
il proQTait que les lois des Romains et leur langoe 
appartenaient à an peuple nomade^ 



.-<- 
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Caracalla reçut ce nom de celui de la simarre 
gauloise qu'il fit distribuer au peuple de Rome. 
C'est Aurelius Victor qui l'assure. 

Les- nombreuses armées que les Gaulois ont 
souvent rassemblées contre les Romains, les 
amendes qu'ils leur payaient, les vivres qu'ils 
leur fournissaient quand ils étaient vsdncus ou 
ftHiés, et la promptitude des secours de toute 
forte qu'ils portaient à leurs propres chefs, 
apposent une administration, des magistrats, 
la connaissance des arts et de l'agriculture; de 
l'aisance, en un mot, et un certain degré de 
civilisation que n'avait peut-être pas Ronaf^ à 
sa naissance. Nous savons encore qu'il y avait 
un sénat chez lesEdnins, un collège de druides 
à Autun, où un grand nombre de jeunes gens 
accouraient s'instruire ; et qu'on se servait, 
plusieurs siècles avant César, des caractères 
grecs pour écrire. Enfin , s'il faut en croire 
Lucien, ils ne connaissaient pas seulement les 
caractèresdes Grecs, mais quelques-uns d'entre 
eui eu parlaient la langue et en cultivaient les 
sciences. Voici ce que, en parlant de l'Ogimio*, 
l'Hercule gaulois, il dittlansun de ses dialogues 
(Poslalia). Après avoinavoué qu'il ne comprend 
pasFall^orie de ce vieillard qui a des chaînes 
d'or et d'ambre qui partent de sa langue et 
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abeotissent aui or eiHes d*une multitude qui ne 
ptrait rien moÎDS qae fâchée de cefte captivité^ 
il ajoute : (( Un Celte se troUTait alors près 4e 
raoi; c'était un homme histruit dan» les sciences 
delà Grèce; Télégance avec laquelle il p^la 
notre langue le témoignait assez, n Et ensuite 
il lui met des vers d'Homère et d'£uripide dans 
lar bouche et même des ïambes d'un auteur 
dont les ouvrages, d'après le marquis de FcMrtia, 
se seraient perdus. ËnQn, le Gaulois lui eiplique 
qne cette allégorie représente la force de iréto^ 
qneAce. 

Ce peuple n'était donc pas si sot, ni si iarriën^ 
qu'on pourrait le croire, et il n'y a pas de 
raison pour que sa langue reçût plus de mots 
do la langue latine, que la latine ^e la goutoiée. 

On objectera peut-être que les Gaulois de- 
vcàent 6lre bien barbares, puisqu'ils sacrifiaient 
des victimes humaines; ces sacrifices étaient 
certainement affreux; mais ils ne prouvent rien; 

D'abord, l'histoire nous sgnale malheureu- 
sement de pareils excès chez toutes les nations. 
Les Romains eux-mêmes , comme Piutarque 
nous le dit dans la vie de Camille, Sâcriflècent 
deux Grecs et deux Gaulois à l'occasion d'une 
guerre contre ces derniers; et le sang humain 
a ensanglanté les autels de tous les dieux. Maïs 




les sncri&cateurs ne sont pas ta nadico. Oé «ont 
les prêtres, et rien ne serait plus incxaetfqoe dp 
juger des mceturs progressives d W peuple par 
les habitudes stationnaîresdela caste saeerdor 
tate (}ui«st; presque toujours, ou plus avaumée 
ou plus arriérée que la natiotn. Les.prétm 
cîviBsenttoi^arsasse^leshommes pourq^i'ils 
perdent leur sauvage indéipendance et obéisa^ft 
à teurs volontés; mais il est dam llntérét de 
leur casie d'empêcher ces hommes df aimer 
i en savoir autant et plus qu'eux-mêmes, car 
Hs pourraient alors sortir de cette laldis qui 
^d si bien aa sacerdoce. Les lœntinieiitB 
des penses sont parfois si loin d'être ceux de 
leurs prêtres, que la plupart des français et des 
Espagnols gémissaient sur le sort de ces soi** 
disant sorciers ou hérétiques qtie te» prêtres 
voy^iei^sans s'émouvoir mofiter sur le bâdièr 
pour y être brûlés toirt vifs. Et d^ailteiiis^ bo« 
ne parlons de la d? ilisation de la Gaute que 
comparativement à celle despremicrsBiomafiis* 
Mais enfln, la langue latine a-t-elle vraiment 
emprunté du gaulois? 

Polybe dit qu'il y avait une si grande diffé- 
rence entre le langage ancien des Romains et 
celui qu'ilsr parlaient de son temps^ que les 
plus, habiles, avac touU3 l'attention et la peint 




200 

possibles y n'y pouvaient presque rien com-^ 
prendre. 

L'hymne arvalique, dit Micali, le plus ancien 
monument connu de l'ancienne langue latine 
que Tite-Live déclare abhorens et incontUtumj a 
été déclaré indéchiffrable par un des maîtres 
les plus habiles dans la science de^inscriptiims. 
Les Romains ont donc emprunté assez de mots 
aux peuples avec qui ils étaient en contact poitir 
que leur langue devînt bientôt méconnaissable; 
mais quels étaient ces peuples ou plutôt ce» 
idiomes où la langue latine a puisé ? Le grée 
sans doute, l'étrusque, l'ombrien, le sabin et 
l'osque, la langue des Marseset desHemiques, 
celle des Lydiens, des Pélasges^des Liguriens 
etdesSamnites, raaissurtout celle desYolsques. 
liîous allons consacrer un paragraphe à ce der- 
nier peuple qui se trouve en Angleterre, dans 
les tles britanniques, en Belgique, en Alle- 
magne et en Russie, comme nous le voyons en 
France et en Italie. 

§5. 

DBS VOLSQUES. 

Le nom de Falisques^ Pelasges^ Volsquè», 
VoUcii, ff^elsh. Basques, Volg^ fVelsh^ Belges^ 
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Buigariy Burgundn, que Polybe appelle PÀrou*^ 
goundiones, Phrigi, Volcœ , Polac , Vainques et 
Vehcasscs, semble n'avoir voulu indiquer jadis 
qu'un mot générique comme folk en anglais, 
volk en allemand , wojsko et wielka en slave ; 
mots qui signifient troupe, multitude, réunion 
de gens, nation, ainsi que manc^er en allemand 
teut en sycambre et sfklab ou sclave en langue 
slavonne, mais si ce mot a pu être donné avec 
le temps à un peuple par antonomasie, il faut 
bien croire que cette nation ou ces nations 
ont dû jouer un rôle remarquable dans les 
époques anté-historiques. Nous rappellerons 
ici ce que nous avons dit plus haut sur les 
rapports existant entre les noms de hauteur; 
dun, duncj berg, bricca^ balkan^ vala (persan) ; 

De terre; 6ra, bro, barro (irlandais, «elte 
et espagnol); park (allemand et français); 
tana malais, donne tougouse, veled arabe, feld 
allemand, veld hollandais ; 

D'habitation, barraque, auberge, donjon, 
burg, borg, berghem^ briga [i),dounos, dom, dom. 



(1) Bachanam, cilé par M. de Fdrtia, dit qae brigd 
signifie TÎlie : Briam, dit-il, Strabo, lib. 7, et cum eo 
eonsentiens Stephanus, ait urbem 'significare ; id, ut 
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doma, domus, dunus, hall anglais, polys gréer 
De bas-fond, down en anglais, valUs en latin^ 
tolgï en hongrois, vogi en lapon (1j. 



eonfirfMnt Hœcnomina indefactaproferurU, Pultohria, 
Bruti^ia, JHesimbria et Solimbria; sed quœ illiê e$t 
Brutobria, et quœ PtolenuBo finiuntur in briga Plinio 
Mwnt in brica, » Nous sayons en outre que Troie 
l'appelait Pergamos ou la ville par excellence, ainsi 
que Londres s'appelle The 7otm, et urbs signifiait la 
TÎlle de Rome chez les Latins. 

(1} FaUle, c'est Jac en lapon. 

fotgo, fleure en hongrois. 

Paiw, marais en latin. 

H^ell, puit9 en anglais. 

Pool, étang en anglais. 

Fùulquê, poule d'eau en français. 

Béhi, marais en grec. 

Bell, l'enter en anglais. 

JSole, trou en anglais. 

Solco, sillon en italien. 

Svœlg^ abime; geule en danois. 

Belsch, infernal en hollandais. 

Vak, yide en hollandais {vacuum latin?) 

Tous ces mots, ainsi que le volga (le bulgari def 
Latins) désignent la demeure de Thomme lorsque la 
retraite des eaux loi permit de quitter les haoteurs^ 
et se fixer sur les terrassements des fleures. Quant 
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Il n'est donc pas impeseible que da nom 
des babitations , on ait encore tiré inie fois 



tmtmf—BtrsffS' 



nn ïiïùi terre, «m «ml ^14 estl ^tmrm^ synonyme d» 
pays, KnlE^façnre, ob ^emaade encore de qaelletehPè 
▼oiM Mes; domaitiépe que ^cAlk èxpttqnée oetle ans* 
logie entre les uoms de Imuteiir^ de plaine eldcfullée. 
iLresle à- etf>tiqiier comment le conirée ait neminé 
l'homme. D&n. Vest I1i«mme en 1»retoi, et wtrrtt en 
saxon; wUch, c*est l'enfant «n hollandais, tetïc, (Hs en 
russe, ^^zen anglais, 6(l(ari{; peut-être )e /Kttit latin en 
est-il. Cicéron l'emploie quelquefois fiour homme de 
rim, â9n9 le sens éa hère français. Il est faeîle de 
recennattre le wîofti dans le <i%lovÀ€^ polenak, «Mit 
qn4 Teul dire IhOfiune dans cette langne, et dans les 
prénoms suédois, anglais , ahemands ei hetlandais, 
hwcÊT, wicht wsleher et welk; ter, pour mu^. ipÂ ont 
f»rt des études liogiifsliiqties ara peu profondes ^ il eat 
dései^mais ^Ww que les pronoms et les verbes muoir 
•t êfTB ont des velaticuiB constantes aroe hei «obs 
d'homme et dliabilation. 

Sonne Terrt dire OfGïLQim en angtois, aoiAe Bomn 
en «awoyède, som qui en snédois, ^«mo ci^veriib en 
pok)nat«, cûm multitchms en breton, radieale qn'on 
trouTe dans toutes les law^ues f odo-eirropéeanteH : 
dans le xuswnmon effiemand, àeemf ensemble français, 
dans Vinsieme italien, dans le ctim latin, le sun ^.sun^ 
f^eo (syntnse «I sj^mpethie) ; et ce sufH est lo TOfbo 

10. 




- ,iBXM nous l'avons vu 
^^l ^ .. -«i^» ««nîfie encore en 

tolgi ( *•* ^ 



^«ce M latio. Vi initial se change 
„ .^Mia tu grée, comme dans tel, ter^, 
jp, * jgiN, at le perd en passant des langoei 

H ^r^ do Midi eomme : 

r , "V***' '^'^ français, troapeao; 

■^^la, toil hollandais, pas abondant; 
^^^ allemand, fri^ofer français; 
^danois, bolgia italien, abîme; 
Wffédois, cri français. 

j^Jors le «ama et le #iim ont pu derenir homOf 
^fjgù; et le Aaim et Aoma allemand et anglais ont pa 
0$ llitbitatiMi du aama* EzpU<{aon8 cependant 
Humant le Aary et le balk ont pn fournir aussi aux 
IfMigiiea des habitations plus spéciales , outre ber- 
gerie, auberge, bercail et berceau. Pour cela, il faut 
oonnaitre un peu les habitudes des hommes du Nord: 
les uns TÎTont dans des caTemes, comme les Samojèdes 
et les Lapons, et 6er^en yeut dire cacher dans la terre, 
ainsi que bergman, c*est le montagnard et le mineur. 
D'autres yivent sous des tentes couvertes de peaux 
d'animaux» et balg reut dire peau en suédois ainsi que 
hud d'où est Tenu la hut on hutte. 

D'autres sont riyerains , et leur habitation est [^ 
torgru»; 

Les plus anciens Taisseauz hollandais dont on ait 
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iabitation et habitants, comme en espa" 
i'pueblo, et povo en portugais. Nous allons 
AT en combien d'endroits on trouve les 
V^olsques ou les Phrygiens, car Polybe fait 
phroug de bourg , et phragma, phregma, phry- 
ganon, signifient encore enclos, pab'ssade, haie, 
fortification, comme le dongeon du dun, et le 
burgt^ qui signifie aussi château en hollandais, 
du berg, montagne en allemand et suédois. 



souyenir s'appelaient houîhi, et sont appelés horkaen 
polonais, et barque en français. 

lÈnûtty diantre» ont des maisons, comme les Fin- 
landais, faîtes comme des bûchers, arec des poutres 
jetées les unes sur les autres, et balk vent dire grosse 
poutre en hollandais, et balken en allemand; baal un 
bûcher en danois, bulk tas en nngldiis, belsgen couyrir 
en allemand, ei baraque, petite maison en bois. 

Un mot de plus quant aux pronoms. 

Dans la grammaire anglaise de M. Siret, il y est 
dit page 36 : 

c Le mot ie^/* signifie proprement personne, 

My oum self, ma propre personne; tke queen*s self, la 
personne de la reine. Le self anglais yient du sjelf 
suédois, et le sjelf de sjal, âme, cœur. Le pronom 
réfléchi des langues sémitiques qui disent : Ne tue pas 
mon âme pour ne me tue pas, (Y. les notes justifies-- 
tiyes.) Le sjal suédois est le soûl anglais. 
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' Dans l'Ile de Sainte-Rflda, une des Hébrides, 
il y a un ancien fort, vers l'extrémité sud de la 
baie , qui s'appelle Dun fir volg. John Knox, 
qui l'a Tisité; dans son Voyage aux mon- 
tagnes d Ecosse et aux îles Héàriiies (tome II, 
page 2^7, traduction de 1790), traduit Dun fir 
volg par le fort des Volscii. 

Mais ce nom de Volseti ou welsh, les Anglais 
le donnent aux Gallois ; et , chose , vraiment 
remarquable, depuis les Suédois jusqu'aux 
Allemands ( le peuple du moins) , tous les 
gens du Nord appellent ff^alsk ou J^eltk 
les Italiens. Le mot volg et Mg est par trop 
semblable pour qu'il ne donne pas eojssi us 
un peu à penser. Peut-être trouvons-nous en- 
tore ce mot dans les Allobroges eule Latobrigi, 
où il s'approche de plus en plus du Phroug ée 
Polybe, peuple d'où les rois des Francs pré- 
tendirent être sortis après s'être établis dans 
les Gaules. Nous observerons encore en passant 
que le nom de Tectosages que l'on donna aux 
Volcœ qui, conduits par Sigovèse, furent s'éta- 
blir dans la Germanie, pr}sco Tarquinio Romœ 
régnante^ comme dit Tite-Live, rappelle un 
peu ce Teut qui veut dire la même chose que 
Folk ou Votcœ, Le tectum latin, le dek an- 
glais et le dach allemand et slavon (couvert) 
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suivent cette chaîne constante de relations 
déjà indiquée entre l'habitation et Thabitant. 

Tacite dit que le mot Bohême vient de Bon, 
peuples gaulois qui y émigrèrent. Ihim signi- 
fiant demeure en allemand, rien n'est plus pos- 
sible. Mais ce Bon étaient les Volcœ dont parle 
César. (1). 

Or, pendant qu'un des fils d'Ambigat mar- 
chait en Germanie, Bellovèse passait les Alpes 
et venait s'établir en Italie. 

Si nous en croyons Justin , c'est par centaines 
de milliers que ces Volsques quittèrent les 
Gaules; mais, quel que soit leur nombre, il ne 
pourrait être insignifiant quand nous nous 
rappelons que leur nom fut bientôt à l'Italie ce 
qu'a été depuis celui des Francs dans tés Gaules 
^t celui des Angles dans la Bretagne insulaire; 
car aujourd'hui encore, conmae nous l'avons 
fait remarquer, les peuples du Nord ne con- 
naissent que ce peuple en Italie. Ceci une fois 
posé, la langue latine ne pouvait éprouver les 
changements dont parle Polybe sans que les 
Volsques établis en Italie, c'est-à-dire sans que 

(1) Bey^n stiédoîs> hy en anglais rappeÙent Thabi- 
catîoii primkiTe d'où aéraient pu être nommés les 
Boiî, H t9i B^ést pA5 une (îontriction de BoCo«. 



^^ 
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la langue du peuple que Rome regardait avec 
le moins d'indifTérence contribuât à cette alté- 
ration; si après ceci nous ajoutons que la poli- 
tiqut^ de Rome réussit à faire des alliances avec 
des peuples gaulois déjà établis en Italie contre 
les Gaulois nouveaux venus, et que des corps 
entiers des uns et des autres précédèrent et 
accompagnèrent Annibal en Italie où il fit 
treize ans de guerre aux Romains, il est facile 
de voir que le latin devait nécessairement avoir 
beaucoup de mots gaulois ou d'origine gau- 
loise, de même que le gaulois devait avoir 
beaucoup de mots latins, depuis surtout que 
des corps gaulois militaient sous l'aigle romaine 
et que des colonies latines s'étendaient dans la 
Celtique. Je crois donc qu'il n'y a pas plus de 
motifs pour dire que la langue romance est 
venue du latin, que pour dire que le latin est 
venu du gaulois (1). 



(1) Pline nous d il que le Latium antiquum n'avait 
que 1050 pas en longueur (L. III. ÏX. 4.)* Tamtenites 
primordio imperii fuere radiées. Dès-lors les Gaulois 
étaient beaucoup plus nombreux que les Romains en 
Italie» et il y en avait de ces Gaulois ou Yolsques 
jugqa'aa-delà du Tibre , entre Rome et la Campanie, 
entre le Latium et les Osques. (Pline, ut supra,) 
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Un auteur d'une réputation méritée, celui 
q3ii a le mieux écrit en latin depuis le beau 
siècle d* Auguste, le Bembo, avoue que la 
langue italienne avait beaucoup emprunté de 
la provençale. Nous donnons dans la note qui 
suit les mots que Bembo dit dériver du pro- 
vençal ou gaulois (1), avec quelques mots 



(i) MOTS rrALIBNS TIRÉS DU GAULOIS OU PROTENÇA^ 




D* après le Bembo. ' 


Poggiare 


Uopo 


Obblîare 


* Bisogno 


Rimembrare 


Donneare 


Assembrare 


Onta 


Badare 


Quadrello 


Rîparare 


Talento 


Gioîre 


Tenzone 


Calere 


Gaio 


Goiderdone 


Isnello 


Arnese 


Guari 


Soggiorno 


Sorente 


Orgoglio 


Altresi 


Arringo 


Dottare 


Goisa 





u 



Employés par le Dante* 
Aranda pour appena Miraglio 

Bozzo pour baslardo Smagare, le desmagar es- 
Gaggio pagnol. 

Landa 
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Trançais dont je ne trouve pas d*étymo)ogie 
ailleurs, et auxquels on pourrait ajouter 



« 



Employés par Pétrarque. 


Drsdo 


In^eggiare 


LasM 


Scoeccrndere jioiif rompre 


Serra re 


Bieco 


Ligio 


Forseonato 


Marea 


Tracotanza 


Veogiare 


Ollracotanza 


Àpprocciare 


Trascoraggine. 


Giogiare 




Afots gaulois. 


Arranger 


Grêle 


Breofage 


Ne pas 


Regret 


Poser 


Regarder 


Ayant 


Chatouiller, ca touiller 


Après 


(ancien) 


Pendant 


Pâmer, pasmer (anoien) 


Encore 


Ayec, ayecques (ancien) 


Gauche 


Boiter pour tirer 


Gai 


Endurer 


Aussi 


Oster pour ôter 


fof§ 


Blâme 


Outre, (pné|Jodi^an) 


DooEel (provençal) 


Costume 


Bourgeois 


Brique 


Hôtel, oslal 


Bruit 
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presque tous ceai pour lesquels Ménage n'a 
point trouvé d'étymologie ou n'eu a trouvé 
qu'une forcée, comme au mot beioin et à 
beaucoup d'autres. 

Ou a dit que la langue provençale s'appelait 
romane , parce qu'elle était parlée à Rome. 
C'est une erreur: elle était ainsi appelée par 
les indigènes non encore soumis à Rome, 
parce qu'elle naquit dans les provinces habitées 
ou colonisées par les Romains. Les Basques 
appellent encoreaujourd'hui romance la langue 
espagnole, et latine la latine. 

Soit à cause de leur concurrence avec les 
Carthaginois , ennemis de Rome , soit pv 
d'autres motifs , on sait nue les Marseillais 
étalent très-liés avec les ennemis de leurs en- 



Auberge 


Crsqaer 


Bourg 


Plume 


Bel, beau 


Bouche 


Fliner 


Bretle 


Goujit 


Car^ooi* 


Groin 


Elroil (slrefto) 


Ifaleliï 


Serr»r 


Rideau 


M.rcber 


Bijonx 


Beaucoup 


Berrel 


Saliot. cic. 
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nemis. Des peuples gaulois ayant attaqué Nic6 
et Antibes, villes massillne, Rome envoya le 
consul Quintus Opimus pqur faire lever ce 
siège aux Oxibienset aux Décéates qu'on chassa 
des environs de Marseille. L'an de Rome 628 
à 631, les Saliens ou Salviens ayant fait une 
incursion sur le territoire des Marseillais , les 
Romains revinrent et les en chassèrent. Comme 
c'était trop loin de Rome à Marseille, et que 
les Romains voyaient bien qu'aussitôt retirés 
les Gaulois reviendraient molester leurs amis, 
le proconsul Seztius fonda la colonie d'Aix« 
Aquœsexiiœ, qui tira son nom, comme dit 
M. Berlier , tant de celui du proconsul vain- 
queur que des eaux minérales de ce lieu. Cette 
colonie prit et a encore aujourd'hui le nom de 
Provence ou provincia romana, habitée par des 
Latins et des Gaulois qui, mêlant la langue du 
pays avec le latin, en firent la langue de la pro- 
vince romaine ou le provençal romance. Ceci 
nous semble la chose du monde la plus facile, 
si nous songeons que déjà les deux languesi 
devaient avoir beaucoup de mots communs, de 
ces doubles mots surtout qui désignaient le 
même objet, la même idée, et dont l'un étai^ 
d'origine latine et l'autre d'origine gauloise. 
C'est ainsi que le mélange des peuples enrichit 
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les langues des nations d'une foule de 
synonymes dont l'existence serait autrement 
inexpb'câble; car quand un boniune, une famille 
un peuple, ont appelé pcnn le pain, eau Teau, 
bouche la bouche, ils n'ont aucune raison pour 
changer le noy.i connu de ces choses en un 
autre qu'on ne comprendrait pas. Il n'y a que 
la longue habitude et le besoin de comprendre 
un mot qui puisse le faire rappeler et adopter. 
Les soldats gaulois devaient surtout se trou- 
ver dans ce cas; ils devaient comprendre les^ 
deux langues et empioyertantôt les mots latins, 
tantôt les mots gaulois, selon les gens à qui ils 
avaient à parler. C'est ce qui arrive aujourd'hui 
encore eux Anglais dans les Indes , au soldat 
italien en Autriche, aux Castellans dans les 
provinces basques et aux Français en Afrique. 
Cependant, après avoir passé des Orientaux 
chez les Romains, là civilisation fut portée par 
ceux-ci dans leurs colonies; et ce fut un autre 
motif pour employer de préférence les mots et 
la construction de la langue parlée dans la 
colonie romaine ou la langue provençale; mais 
nous insistons sur le rapprochement des deux 
langues latine et gauloise avant les conquêtes 
des Francs et l'invasion des Goths, des Bour- 
guignons et des Normands; avant même la 




formation de la langue provençale romance. 
Lorsque les Mantchoux envahirent la Chine, 
ils furent obligés de se faire entendre des Chi*' 
nois et de les entendre; dès-lors la langue des 
conquérants s'enrichit d'une foule de syno- 
nymes qui étaient les noms des choses en 
chinois; mais comme les Tartares, ou se nn* 
riërent avec des chinoises, ou nooururent sans 
postérité, les mots mandtchoux tombèrent p^ 
à peu dans Toubli, et la langue des plus civi^ 
lises, des plus nombreux, et des plus attachés 
à leurs habitudes, fut la seule qui resta. Alors, 
les empereurs tartares se virent obligés d'im* 
tituer des tribunaux composés de savants pow 
rédiger de bons dictionnaire dans les déni 
langues, et prendre tous les soins possibles 
pour que leur langue natale se conservât en 
Chine. Voilà comment le P. Amiot, MM. de 
Fortia et Langle nous expliquent la consèrTa- 
tion du mandtchou ; mais rien de semblable 
n'ayant été fait dans les Gaules, rien ne put 
sauver le corps de la langue gauloise, dont les 
membres épars ne se retrouvent plus que dans 
les patois de la France et dans les langues et 
patois des peuples qui eurent quelque contact 
avec eux; et pour les langues étrangères, il 
arrive ce que le baron Zur-Lauben a observé 



r\ 



pour le suabe, que les mots qui leur tiennent 
d'une autre conservent rarement avec exacti- 
tude leur signification primitive (1) . 

Nous avons vu comment s'est formée la 
langue romance, dans les castra romains qui 
furent bientôt des castels entourés de maisons 
ou de villages et de villes. Cette langue, appelée 
ainsi par les peuples alliés ou ennemis des 
Romains, avait un autre nom à Rome. Avant 
d'en parler, nous reviendrons encore surTéty- 
mologie du mot gaulois. 

Dans la première partie de cet ouvrage, nous 
avons expliqué les raisons que nous avions 
pour préférer à toute autre Vétymclogie que 
nous avons adoptée quant aux Celtes : elles 



(1) Frons et front en lalin et ride en boliapdaÎ5; 
froncer semh'e Tcnir du \crh9 fronsen dérivé de ce 
frons dans la même langue. Grim yeut dire laid en 
danois; gramo veut àivetriste en italien, et le français 
en a fait grimace qui se re^d par face en anglais, 
a»lre altération du mol visigy , qui signifie grimace 
en espagnol. Le moue françi^is se rend par maul 
en allemand; maula en e-pagnol sign-iGo celui qui 
fait sî*mblant d'ètro malade lor<q«i'il no IVsl pas. Gri- 
mace c'est careta en portugais; cara signifie 1«? visage 
çn espagnol et careta un. mî»=qiie. 




soDtsaiBsantes, croyons^nous, pour cotivainere 
le plus sceptique. Cela ne nous empêche pas 
cependant de voir que si ward a pu faire guâurd, 
war guerre, et weish gallois, woisci a pu faire 
aussi gaulois. Notre guêpe est vespa en latin, 
wasp en anglais et abispa en espagnol, d'où 
Ton voit la facilité avec laquelle le t; se dian- 
geait en 9. Il y a même dans l'adverbe et l'ad- 
jectif latin gallice, galliciis^ tous les éléments 
nécessaires pour le voici, volski ou valUiques, 
— Je n'affirme rien; mais serait-ce trop hasar- 
der que de dire que la langue romance parlée 
à Rome était la langue des Gaulois, de ces 
Gallici , Vallici , Voici , Belgî , Vulgi , mêlés 
depuis si longtemps avec les Latins, et appelée 
vulgaire ou vuLGAREàcausedecela, ainsi qu'on 
appelait vulgus la plèbe, composée de ce 
peuple soldat, à moitié Volsk d'origine, qui 
révenait à Rome après avoir servi avec des 
Gaulois dans la Celtique? Le mot volk veut 
dire peuple chez ces mêmes Germains qui 
appellent Wolsques les Italiens. 

Si ce que nous venons de dire était vrai, 
comme il est vraisemblable, il ne resterait plus 
de doute sur la langue gauloise qui était la 
langue du peuple chez les deux peuples, de 
même que la latine était leur langue écrite, 



217 

savante , polie , officielle et sacrée , après les 
druides. On sent que je parle ici d'une époque 
comparativement récente. 

Les raisons que donne le Bembo contre 
l'existence de la langue vulgaire à Rome sont 
appuyées sur ce qu'on n'a trouvé aucun monu- 
ment écrit dans cette langue. 

Au mot lenguas du Dicionario de las an- 
TiQuiDADES NAYARRAS, que Vient de publier 
l'archiviste de Pampelune, ouvrage plein de 
£aits intéressants, et que nous n'avons pas 
trouvé encore à Paris, il y est dit qu'aucun do- 
cument officiel n'existe dans les archives de 
l'ancien royaume Bigarré [Navarro Bigarré en 
cantabre) en langue basque ; nous y trouvons 
cependant des privilèges très-anciens (1). 

(1) Le privilège donné par don Sancbo aux habi^ 
tanls de Castellon de Saogiiesa est de Tannée 1171. 
Nous en donnerons un morceau pour faire voir que 
dés «elle époque l'cspagool était déjà aussi formé que 
l'italien au temps du Dante. 

« £ dô à los pobladores de Castellon (de Sangiiesa^ 
que quai se quiesere mercaderia trajan en todo mio 
regno ; Don den péage ni en tierra , ni en roar, etc. 
Dolis franqiieza que lures ganados pascan • e yeyen 
por todo mio regno foras en los yedados de los ca- 
bailles. » 

On trouve du mauvais latin, mai<) encore du latin. 
beaoconp de siècles après, dans les écrits des notaires. 
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Faudra-t-il pour cela nier Texistence du can- 
tabre en Navarre? Cela n'est pas possible, car 
on le parle encore aujourd'hui dans la mon- 
tagne, dans la fiorunda, dans toute la Navarre 
de ce côté-ci de FEbre , et dans Pampelune 
même qui en est la capitale ; et partout où i'ai 
demeuré, soit dans la Navarre, soit dans T Alava 
ou dans la Biscaye, partout j*ai pu me con- 
vaincre que le cantabre, qui tend aujourd'hui, 
comme le breton , à se concentrer , à se perdre» 
était jadis beaucoup plus répandu. Les vieillards 
ne parlent preçque que le basque, quoiqu'ils 
entendent le romance, c est-à-dire l'espagnol; 
les hommes d'un âge moyen entendent le 
basque et ne parlent guère que l'espagnol qui 
est la langue presque exclusive des enfants, 
dans les écoles du moins, où l'on punit celui 
qui parle basque. 

Les raisons du Bembo ne sont donc pas ici 
convaincantes ; il me semble môme, au con- 
traire , qu'elles confirment ce qui est aujour- 
d'hui bien prouvé : que le vulgus de Rome 
avait un idiome vuujure, et que cet idiome 
étant méprisé soit parce qu'il élr.it conjmun aux 
Barbares, soit parce qu'il élail relégué à la basse 
classe, ceux qui savaient éci ire n'uvaîent aucun 
désir de l'employer. Peut-être le soft des 
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Toyelles ou ^es consoimos qiie personiie ,^ 
s'était encore donnéja peine d'analyse n'^Mlj?^ 
pas toutrà-fait Je même que celui de la piç^ 
nonciatiôn latiàe, offV^it-il des di(fic\ilbés ^ çppx 
qui auraient voulu le tenter. 

Encore aujourd'hui , on cl^erdierait es y^lp 
en Piémont une inscription écrite en Piénaon:^- 
tais, quoique ce dialecte gaulois sçjt pli^ 
ancien qu'on ne le croit , et parlé dans l^i 
capitale et à la cour de préférence à tputp au^iB 
langue. L'objection du Bembo tendrait doi^p 
plutôt à ct)Ofirmer qu'à détruire potre supp^ 
sitîon. 

Nous allons maintenant jeter un coup d'o^fl 
suF.Ies langues des deux Péninsule^. 



LANGUES DE L'iBÉRIE. 



Le: P. Herya3 a ceTtainement prouvé l'id^T^ 
tité de plusieurs mots basques hors de laCan-r 
tabre , en Italie et eu E«ipagne ; d'où il copn- 
dut que la langue ibérienne était ancienaeme^ 
la langue des deux Péi;tinsule$. 

Nous Avons d'abord à opposer à ce pf^^pe 
unitaire t(ftites les riii^ops q^jO ppu^ avoç^ 
énoncées plus haut. 

D'abord la diffiéitmfi^ des yftggs. ^^ftçs ^çç 

11 
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rapport , le doi^eor ToPéy a victorieusemenf 
réfuté Blumenbac, et M. Besmoulins a dé- 
montré rinvariibilîté de la coideur de la peau^ 
de riris et des cheveux; de mènie qu'il a 
démontré la distance qu'il y a de la race des 
Hottentots à celle des Bushiman, et les diffé- 
rences des races blanches entr'elles. Or^CMnoie 
nous l'avons "dit, le Cantabre blond , blanc; 
aux yeux bleus, n'a rien de commun avec cet 
Ibérien que les poètes latins nous peigbeut 
noir et frisé, sinon comme un nègre, comme 
un Andaloux du moins. Comme les Lusitaihs, 
dit Romci, les Celtibères affectionnaient la. 
couleur noire. S/>anus en la tin était synonyme 
4e brun , et c'était la couleur des laines noi-^ 
râtres de l'Uispanie. 

. Il faut être très-prudent pour se prononcer 
en fait de bngues. 

Si un idiome a quinze mille mots, il ne suffit 
pas qu'il en ait cinquante ou cent ou même 
mille d'une autre langue pour dire que toutes 
deux sont identiques. Nous le répétons : 

1" La religion, les émigrations, les modes, la 
civilisation, le commerce, l'onomatopée, le 
hasard, peuvent faire que sur quiifte mille 
mots il y en ait certainement un quinzième: 
d'analogues, sans que pour cela il y ait le 
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iMindre rapport entre une langue et Fantre. 
L'italien a plus que ce nombre de mots 
identiques avec l'allernand, rien que dans le^ 
mots qui commencent par c; Tallemand en a 
près de deux cents que comprendrait un italien. 
S'ensoit-il que la langue allemande et l'italienne 
aient le moindre rapport? La propagande de 
Rome a envoyé des missionnaires partout, et 
leur zèle et leur influence a semé des mots 
européens dans les langues de toutes les parties 
du monde; mais ces langues seront-elles pour 
cela du latin ou de Titaiien , de l'espagnol ou 
du français? Des Polonais, des Italiens, des 
Espagnols ont émigré en France; des Français 
en Angleterre, en Allemagne; ces émigrés Ont 
donné des leçons de leur langue, ils ont fait 
voir les beautés des auteurs de leur nation; et 
c'est encore du bon ton que de naturaliser, par 
ci par là, desmots étrangers, mais quelque soit 
le nombre de ces mots, cela fait-il autre chose 
qu'augmenter les synonymes de la langue 
hospitalière? Cela en détruit-il l'essence? cela 
împlique-t-il identité entre la langue qiiijeçoit 
et celle qui donne? Pas le moins du monde. 

2"* Les langues qui se ressemblent peuvent 
encore avoir puisé les mots qu'elles ont en 
commun à la même source, sans qu'elles aient 
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pour cela d*autres titres à Tideotité, pas plus 
a¥6C celle qui donne qu'avec celle qui reçoit, 
k moins que ces raote ne soient par millierSt 
commeles mots saxons, danois et français dans 
la langue anglaise , greffés sur le kymre , le 
gaëliquc et le belge, lesquels sont les trois 
troncs antérieurs aux trois dernières espèces 
dUnvasions. Nous savons bien d'où venait 
Tarabe, le goth, le latin, le grec , le cartha- 
ginois, le phénicien et le celte qu'on a parlé en 
différents lieux en Espagne, langues qui tou- 
tes ont laissé quelques mots dans Je^ dialectes 
ibériques; mais outre celles que le cantabre 
eiq^lique, il y a des medmlias iksconocidas qui 
prouvent que l'Espagne ne sortait pas de ta 
règle, que nous avons établie, de In pluralité 
n^essaire des langues. Les patois fournissent 
encore ces preuves. Je voudrais bien qu'on me 
dise d'oùsont venus les mots mar/ac/a (paillasse), 
enslam (salade) et cent autres mois catalans; et 
pour ceux qui sont habitués à regarder le por- 
tugais comme de l'espagnol ou de l'itali^^n tout 
pur, aOn qu'ils voient que ce n'est pas tout-à- 
fait cela, nous donnerons quelques mots dans 
les trois idiomes, en avertissant que la gram- 
maire et la syntaxe ne manquent pas non plus 
de différences très-remarquables; différences 
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dont nous avons du reste împikitemeiit parlé 
quand nous avons établi qu'il n'y apH dtoi 
langues dont le mécanisme soît entièpeitteiit 
semblable. Nous ajouterons à ces observadtoÉs 
que le catalan, outre lés mot»hoUa{)dais<)ômme 
cuïictr, anglais comme mushcmon^ latin comme 
capsa, turc comme thuran(je, et beaucoup. de 
mots français , arabes, basques et italienssqai 
ne se trouvent pas dans le ca&tîHan, il eaa 
aussi qui ne se trouvent que dans^le portugais. 
Dans la liste que nous présentons, il ff 0Âa 
beaucoup auxquels je n*ai pu» trouver dêétf- 
mologle dans les langues que je <;onnaife etqœ 
je crois de quelques-unes dies langue» étetnteà 
defe Péhihsute. 

Noas ne parlerons point du patois des Pa- 
cicgos^, rempli de mots étrangers; à toutes^ les 
langues et pat^s de la Péninsule et de TEu^ope 
peut->étre; mais nous ne finirons pas ce paoâh- 
Uraphe sans dire quelque chose du caslilloii. 

Portugaii. Esp^igncl. natft;ti. Français. 

Abu est! emidad est^emîla éxteémjtô 

Abafo e^fa stuffia poëhj^ 

Abalîsap senalar indicar de balise 
Abalo motin^ commoeio^e agitatioà 
As llhargas las costilla» le coste les oMeB 
Itof^ el pulboa il putmoM le poiiMM 



/ 
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Portogaii. Espagnol. Itatien. 

Ascrianzaslascriaturasi bimbi 
MenÎQO criatura bambino 
Rapaz imi€hacho fanciullo 
Rapariga muchacba fanciulla 
Cheiro olfato odorato 

Orvalho rocio rugiada 

estarnudo 
ventana 
izquierdo 

Celos gelosia 

gendro genero 
nuera nuora 



Espirro 

Janella 

Canhoto 

Qume 

Enteado 

Enteada 

As lùvas 

Brincos 



siranulo 
Gnestra 



Français^ ' 

les enfaoto 

enfant 

garçon 

fille 

odorat 

rosée 

éternamént 

fenêtre 



manmanco gaucher 



los guantes i guanti 
aracadas oreccbini 



ToQca 
Leque 
^Fita 
Uariola 



vélo 

ventaglîo 

nastro 



jalousie 

gendre 

bru 

les gants 

boucles dV 

reilles 
coiffe 
éventail 
ruban 
crocheteur 



mantilla 

abanico 

cinta 

mozo de fachino 
cordel 
açougue matadero macello 
Asiojas lastiendas lesbottcgheles bouti* 

ques 
Lido sabio erudito instruit 

remate la fiesta lafesta la fête 
Castiçal enfôrcha fiaccola flambeas 



boucherie 



pfilingat». 

Balde 

Fàca 

Tampa 

Bilba 

Peneira 

Modorra 



Espagnol. 

pozal 

navaja 

tapadera 

cantaro 

sedazo 
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Italien. 

secchia 

coltello 

coperchio 

vaso 

setaccio 



entresueno sopore 



Aifaces acelgas lattughe 
Cogumelos hongos fungi 

Trevas. oscuridad oscurità 
Galho ramos rami 
Garamufo principiante tirone 



Senaô 


falta 


Eâmagar 


pisar 


Fero 


amenaza 


Leme 


timon 



Français. 

seaa 

couteau 

couvercle 

cruche 

tamis 

assoupisse- 
ment 

des laitues 

cha mpi- 
gnons 

obscurité 

branches 

novice 

défaut 



diffetto 

calpestare fouler anx 

pied^ 

minaccia menaça 

timone gouvernail 
Ce que nous avons dit du portugais n'em- 
pêche pas que le fond de la langue ne soit du 
latio. Un moine portugais a même fait des 
distiques également latins et portugais ; le 
maestro Oliva a aussi composé des phrases en 
castillan et latin, et les italiens ont cette oéê 
fameuse : 

In mare irato^ in nU>Ua proeellot 
invocot9,noslrabeni$na Stella, 
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qui, à quelques inexactitude^ près, est Triai- 
ment aussi bien italienne que latine; le distique 
que nous venons de citer est presqu'aussi correct 
dans Tune que dans Tautre langue. Voilà Ce qui 
caractérise la parenté irrécusable des quatre 
langues; mais Tespagnol comme le portugais 
et toutes les langues européennes sont pleines 
de mots de langues étrangères. Rien que le 
mexicain lui a donné pulqne , xicara, tomates, 
màu» tocnyo, plia et un très-grand nombre 
d*autres mots de plantes, de fruits et d'animaux. 

ChicOf ffordo, yermo, barrenar, botar , arre^ 
batar,mtnio, e8parlo,€ogote^soga,rissOy xapato, 
etc. , ^ont cantabres ou celtibères. 
' Ctudad, incognito, rueca, nuncio , bufo, etc., 
sont italiens. 

Artesa, bailary broma, tio, cïma, pelear^ etc.. 

D'est du grec. 

Taza, vellota, zûmarrayjavali, cifra, albanil, 
àlguazil, almudi , alkohol, alkali et cent autres 
mots avec cette initiale qui estrarticle, vienneût 
de Tarabe, ainsi qu'une quantité de mots de 
villes comme Bece'uc, Médina, Vêlez , Valla- 
dolid, etc. 

Agora (hac hora), ocano (hoc anno), luego 
(illico), hoij (hodie), etc. , viennent du latin. 

Balcon , gaio , cabailo , bonete , caMe, cicrzo t 



vi(e«iQ«rit <jla gaulois, du gofti et du bmtonv 

Malgré cela, il n'y a qu'à parcourir te di€*- 
tioflUfiâre de Taboada pour voir qu'il y retW 
encore beaucoup de mots dnnt Fexistencsiï «r 
peut être expliquée que par celle d'uild du 
plusieurs langues qui ne soht plus. 

Nous allons pôrler maintenant de la laM^ 
ètt des langues de rttalie. 

Supposons qu^ la langue Ibérique triK; ^ 
kttporlée en RaKe par les Sfeanî, repoussés de 
de l'Espagne, selon Denis d'Alîcarnasse, pst 
lesLiguneQsfdix-septgénératioRsavanttesiége 
de Troye); ou par les Liguriens eux-iuèmes» 

Supposons que les Tusci d'Aulu-Gète fussent 
les Etrusques, et mettons de cdté le ga«lois^t 
te «grec qu'on parlait aux deux extrémités dô 
FftaUe; Il n'en restieroit pas moins trois <m 
quatre langues outre ees qu(»tfe 4àn«Jé b6a* 
pays ch'Appenmn parte^ iimnr eincùnda ei'é^pe. 
Bans son premier liirre , Oenis^ d' Alycamassifr 
nous dit desEtrasques, qu'ils ne ressemfetàiénf 
i aucunautre peuple, !ni par tes m^euta, m par 
le langage; à qui pourrait sô t^portef cette 
expression aucun auJr^, si ^e ïi'est atox peines 
de l'Italie? Si Denis eôt dît qtfife ne ressom^ 
Uai0nt|yc»Bt<aaî Latinà, nous ne veirionsen^ 

11. 
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core que deux langues en Italie; mais ce attcun 
désigne un terme de comparaison plus raste; 
les peuples aui langues différentes, selon 
lexpression de Pénis, devaient donc être ao 
moins trois ou quatre. 

La langue osque n* était donc pas^ semblable 
à rétrusque. Pour le dire en passant, osch si- 
gnifie nation, multitude en égyptien. 

Ennius disait qu*il avait trois cœurs, parce 
qu*il parlait le grec , Tosque et le latin. 

Nous avons donc déjà ici Tosque, rétrusque,. 
le latin et le grec. 

Tiliuuius, dans Fi^j/e^sesertde cette exprès— 
6ion:(iC Qui Osce et VoUce fabulantur; nam 
latine nesciunt. r> Le volsque n*était donc pas 
non plus du latin, ni de Tosque, ni de l'étrusque 
qui ne ressemblait à aucune autre langue. Mais 
est-il bien prouvé que les Tusci fussent les 
mêmes peuples que les Etruriens? Ce Tusci 
ne ressemble-t-il pas un peu au Deutsh que se 
donnent à eui-mêmes les Allemands? Et quand 
Aulu-Gèle dit : « ^escio guid Tusce aut Gallice 
dixisset^ !> ne voulait-il pas indiquer l'idiome 
d'un de ces peuples comme les Marses que nous 
voyons à la fois en Italie et en Allemagne, et 
qui, comme les Gaulois, seraient venus habiter 
une contrée de l'Italie? Cependant Pline nous 
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dit que les Tiisces étaient des Lydiens; c'était 
Topinion de toute l'antiquité : et quand je 
vois leur nom synonyme de sage dans une 
langue de la Celtique, je pardonne au savant 
Denina, dans les travaux duquel j'ai puisé plus 
d'une idée, la prédilection qu'il avait pour ce 
peuple. Pline croit que ces Lydiens prenaient 
leur nom de leurs sacrifices thusia en grec. Et 
les Humbriens n'avaient-ils pas une langue à 
eux conune les autres peuples (1)? 

Le géographe Ëudoxe, dans Etienne de By^ 
sance, dit au mot opîci que la langue opique 
était mêlée de plusieurs langues et n'était pas 
très-diflFérente dusabin. Voilà donc deux nou- 
velles langues encore; puis lesamnite qui avait 
de fortes relations avecTosque, mais qui pour 
cela même n'était ni le latin arvalique, ni celui 

(1) Ces peuples anciens, que chassèrent de TËtrurie 
les Pétasges chassés à leur tour par les Lydiens^ 
araient-ils une origine commune avec ce peuple 
qu'Antoine batlit en Egypte, auxquels Pline assigne 
le premier nome de la Thébaïde (Ombiten), et qoe 
Ptolémée appelle Ombroif ou en traduisant Vm^uria 
par terre des hommes, dirons-nous que c'était le peuple 
Authoctone qui ayait nommé le fleure Umbro qu» 
coule encore aujourd'hui sous ce nom (^Ombroné) et s» 
lette dans la- mer è 8 kilom.. de Piombino? 

m ■ -1 »w 
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fEnniiis, lii eélui d*Horaôè ; ni rétrusqne^ Éf 
le gaulois, ni le sabin, ni le rolsque qui pourrait 
kien être le valaque : de toutes les languesf du 
Nord la plus rapproché^ de Titafien. Notai 
aurions doiic déjà une dizaine dé langues aveo 
le grec et avec ce latin que Ton n'entendait d^'i 
plus du temps de Poly be. 

Ces langues avaient presque toutes leur 
dphabet particulier, à l'exception du gauloiii 
qui diffère encore du breton en ce que celui-d 
avait Àon alphabet, d'après John Knox, et que 
le gaulois empruntait les caractères grecs. 

D'après les auteurs latins dont l'opinîori etk 
confirmée par les inscriptions des monuments^ 
Fétmsque semble avoir été le premier alphabet 
connu en Italie; selon Mazzochi, l'osque aurait 
été parlé jusqu'à l'an 663 de Rome , à quoi 
Micali ajoute que plusieurs inscriptions trou- 
vées à Pompeia font connaître que cet idiottio 
était encore la langue vivante du peuple plus 
d*ttn làiècle et demi après cette époque, c'est- 
à^ire au temps même de la catastrophe de ta 

Ceci fera peut-être croire à quelqu'un que 
Fosque était tout simplement le latin. Noua 
avons déjà dit plus haut qu'Ennius le distin^ 
guait du latin et du grec; et si cela né suffis^t 
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pè§, ûous citerions Tite-Live qui nous dit quû 
le consul Voluiniiius envoya dans le camp de« 
Sanninites des gnaras linguœ oscœ , ce qui fait 
dairement voir que l'osque adopté par les 
Samnites n'était pas compris des Latins sans 
interprète. 

Mais parmi les écritures trouvées dans ie^ 
tombeaux de l'Italie, il y aussi les caractères 
êuganéi; à quelle langue se réfèrent-ib? Enfln, 
le continent de l'Italie ne s'éloigne pas plus 
que ses iles de la règle générale , et nous 
croyons avoir bien établi que dans la Celtique^ 
au lien d'une seule langue, comme le croyait 
PellôuUer, ou trois selon d'autres , il y en avait 
plus de vingt, sans compter le lithuanien^ k 
tettoh^ le bohémien, l'allobroge, Vhelvétien, 
lé varne, Tépirote et tant d*autres idiomes dont 
nous ne pouvons maintenant nous oc(;uper. 

il nous reste à dire un mot sur la langue ou 
les langues grecques. 

Eto réfutant MM. Lévêqûe et Frérct, i|tit 
faisaient venir du Nord la langue grecque : 
t Feu M. Hemsterhuis, dit Larcher dans 1ë 
tiôté 182 de soti Hérodo(è (T. 1, p. 276), rtiil 
des plus savants bomn^s qfxi aient existé depuis 
la renaissance des lettres, arait une opinion 
bien différente d^ la langue grecque. Oe saratil, 
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qui rayait cultivée avec le plus grand succès 
pendant près de soiiante-dix ans, pensait 
qu'elle était née dans son propre sol, et qu*à 
Texception de quelques termes orientaux qui 
y avaient été apportés par des marchands phé- 
niciens ou par des étrangers venus de rOrient^ 
tout le reste était grec. Rien de si vrai que 
cette assertion, et c'est cette vérité qui engagea, 
il y a quelques années , un homme célèbre à 
soutenir, dans une dissertation, que la langue 
grecque ne tirait son origine d'aucune autre 
langue, et que si V(M excepte un petit nombre 
de termes qui concernent Fart militaire et la 
marine que les Grecs ont empruntés des Phé- 
niciens, quelques autres qu'ils ont pris des 
Perses, peut-^tre aussi des Thraces et des 
Scythes, tout le reste est grec d'oiîgine. Ainsi, 
conclut-il, « ceux qui dérivent cette langue des 
différents dialectes de Torient, de la langue 
des anciens Perses, du Celte, etc., perdent leur 
temps et le font perdre aux autres. » J'ajoute 
à cela une observation que j'ai faite il y a bien 
des années : que ceux qui se repaissent de ces 
vaines idées sont précisément ceux qui n'ont 
qu'une légère teinture de la langue grecque. » 

Il faut une grande conviction pour parler de 
CQtte manière; et ce savant traducteur du 
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père de Vhistoire, un des meilleurs hellénistef 
de son temps, n'aurait pas avancé, ce nous 
semble, une semblable opinion, si elle était eh 
contradiction avec les données de la science; car 
il ne saurait avoir aucun intérêt à compromettre 
son mérite littéraire par un jugement que rien 
n'appuyerait. Il faut donc croire que le grec a 
en soi-même comme le hollandais , le slave , 
le pampango, etc., des marques évidentes, des 
caractères incontestables pour faire croirt 
que ses éléments sont le fruit du sol et du climtt, 
des hommes qui la parlent et des circons- 
tances qui les entourent. Jusqu'ici nous sommes 
parfaitement d'accord avec M. Larcber; mais 
dans sa note 137 du même volume, où il croit, 
contre l'opinion d'Hérodote et de Thucydide», 
que le pélasge n'était pas différent du grec, 
nous ne voyons pas les choses comme lui. 

Les Hellènes, dit-il, ettous ceux qui parlaient 
leur langue formant un seul corps, donnèrent 
le nom de barbares à tous ceux qui ne faisaient 
pas partie de leur association, et nommèrent 
langue barbare celle que parlaient les nations 
qui leur étaient étrangères. C'est par cette 
raison qu'Hérodote assure que les Pélasges 
parlaient une langue barbare. » 

Je commencerai par avouer mon ignorancer 
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de là lartgue grecque, et par reconûaîtrfe tout t» 
qu'il y a de téméraire à oser mesurer me^ 
forcés avec un athlète comme M. Larchcr; 
cependant je ne me rappelle pas avoir jamais 
lu que les Grecs ayent appelé barbares de* 
peuples qui auraient parlé leur langàe, ou 
tarbore la langue qu'ils parlaient eux-mêmes. 
Ce n'est pas du tout parce que les Pélasges ne 
faisaient pas partie de l'association des HeUèseë 
quf Hérodote assure que les Pélasges parlaient 
une langue barbare; Hérodote dit (p. 41 du 
même livre), d'après la traduction de M. Lar-* 
cher tui-méme : « Le langage des Crestoniateâ 
et des Placions , qui est le même, n'a rien do 
commun avec celui d'aucun de leurs voisins; 
preuve évidente que ces deux peuplades de 
PélasgeÀ conservent encore de nos jours 
l'idioriie qu'elles portèrent dans ces pays en 
venant s'y établir. Quanta la natioafaellénique, 
elle a toujours parlé la même langue, du moios 
cela me parait ainsi. y> L'opinion d'Hérodote 
n'est pas isolée; dans la note 135^, M. Larcher 
luinnême cite ce passage de ïhucydrdes 4|ai 
semble la partager. En parlant des Pélasges 
Grestoniens d'Hérodote établis en Thraoa» 
après avoir nommé quelques-unes de ses vîHes, 
U dit qu'elles sent habitées par deux aations 
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barbare^ mêlées ensemble et parlant deut 
langues; il y a quelque peu de Chalcidiens, 
mais la plupart sont des Pélasges, c'est-ànlire 
de ces Tyrrhéniens qui ont habité autrefob 
Lemnos et^Athènes. » 

Si les Pélasges eussent parlé le grec, ïhu- 
cydides dirait-il deux langius tout court, après 
avoir dit que les peuples qui les partaient 
étaient ^arfrarf s ? (V. les noies justificatives.) 

C'était en effet l'opinion de M. Fréret, que 
les Greds s'appelèrent d'abord Graicî et Pé- 
lasges, c'est-à-dire indigènes et étrangers, 
jusqu'à ce qu'ils se mêlèrent et se fondirent 
en une seule nation qui prit le nom d'Hellé- 
DÎque. ï'aible dans son commencement, la 
luition hellénique est devenue peu à peu 
très-considérable, principalement, dit Héroh- 
dote^ depuis qu'un grand nombre de peuples 
barbares se sont incorporés avec elle. 

Quoiqu'il soit arrivé à ces peuples ce qu'flé- 
tOilote suppose des Pélasges :« qu'ils oublièrent 
leur langue en devenant Hellènes, et apprirent 
celle de ce dernier peuple; » ce qui arriva aux 
Goths en Europe, et aux Tartares en Chine, 
qui tous adoptèrent la langue de la nation 
la plus civilisée ; il est probable et même cer- 
tain que chacun de ces peuples devait avoir ia 
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la&gae (1); ce n'est que de cette manière qa*0B 
peut expliquer les nombreux synonymes de la 



(1) On Mit qu'outre le pélasge, le (hessalien , le 
béolîea, le lacédémonlen, le Cretois, le macédonieDi 
•tç., il j ayait plusieurs ditlecies dans la langue 
grecque, (eh que Téolien, le dorien, etc. Pour ne 
parler que des peuples qui parlaient riooien| voici œ 
qu'en dit Hérodote : 

a Milel est la preroîôre de leurs Tilles du côté du 
Midi, et ensuite Mjonto et Priène : «lies sont en 
Carie, et leur langage est le même. Ephèse, Golophon, 
liébédos, Téoi , Clazomènes , Phocée, sont en Ljdie. 
Elles parlent entr^el'es une même langue, mais qui 
ne Vaccorde en auôune manière arec celles àes Wllés 
que je riens de nommer. Il y a encore trois autres 
Tilles ioniennes dont doux sont dans les tics do 
Samos et de Chios. et la troisième, qu'on appelle 
Erythres, est en terre ferme; le langage de ceux de 
Chios et d'Erjthres est le même, mais les Samiens 
ont eux seuls une langue particul ère. Tels sont les 
quatre idiomes qui caractérisent l'ionien (Clio CXLII). 
Ces langues araient cependant des relations entrMies. 
Ces Ioniens qui, même après avoir été subjugués par 
les Perses, ne cessèrent point de s'assembler au Par 
fiionium où Bias el Tbalès continuaient à les con- 
seiller, étaient depuis trop longiempi liés ensemble 
pour que leurs langues ne finissent pas par aroir des 
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langue grecque, ces diverses roatiières de cob^ 
juguer les verbes et décliner les noms et leurs 
irrégularités. Une langue formée d'une seule 
pièce n*a pas besoin de seize mots pour dire 
femme j vingt pour dire noire, trente pour dire 
rouge, fit un plus grand nombre encore pour 
exprii)iier d'autres idées. Si Tanglats dit bread 
et loaf au pain, c'est que Vun est Scandinave 
et Tartre est saxon. Si le français dit miroir H 
glace ^u spéculum latin, c'est que l'un est gau<^ 
lois et l'autre allemand. 

Si le verbe substantif des Anglais a plus' 
d'une irrégularité , c'est qu'il est composé du 
/'esakimre, du eimi grec, du sum latin, et qu'il 
emprunte des temps à l'allemand. 

Si le verbe sum latin lui-même s'altère, c^est 
qu'il Q l'imparfait germanique , et se sert du 



rapports; mais, du temps d'Hérodote, chacnne d'eltet 
«Ttit encore sa flexion particulière. Nous ferons eo. 
•atre remarquer que les noms donnés par les difen. 
penples de la Grèce aux mois sont aussi différents. Lif 
premier mois des Macédoniens était dius, celui des 
Paphiens aphrodisius. Le premier mois des Athéniens 
était hécatombéoriy celui des Béotiens hippodromui, 
he métagitnion de TAttiqne était earnius k Syra- 
cuse, etc. 




terbe faô grec au passé, au plasque-parf&itét 
ou conditionnel. 

Au reste, la Grèce n'étoit pas et ne pouvait 
pas être une exception à la règle. Si nous la 
comptons comme faisant partie de Tancieniie 
Celtique , nous avons vu ^«ue le nombre de ses 
langues était considérable (l). Peut-être notre 
mipposition fera-t-elle sourire quelqu'un; car, 
dîra-t-on , jaraa'S la Grèce n'a été regardée 
comme faisant partie de la Celtique. — Quelles 
en sont les preuves? Elles ne sont que néga- 
tives; cependant nous savons une chose, c'est 
qu'avant de s'appeler ttoriens , Ioniens , OEolien? 
et même Hellènes, les Grecs s'appelaient 
Graici; et ce Grakî est bien semblable au Cal>- 
hici et Galaihi; maïs j'ouvre Hé&iode, et je lis 
le vers â?0 de sa Théofiénle : a Les Grias fiîrettt 
ainsi appelées, parce qu'elles étaient cxgenetcs 
polios, blanches dès leur naissance; je cherche 
comment m'expliquer la synonymie de grec ôt 
de vieillard [graici et geraios en grec), et je ne îe 



(1) Pline l'ancicu njoulc même le ligurien aux 
idiomes de ritaiic, et dons celte langue, }e nom Bo- 
dineum, qu'on donnait au Va. aurait signifié, d'après 
lui, fundo carentem. (Lib III. XX. 8.) 
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pois que par la camties du dernier ; je con- 
sidère que les Grecs étaient vraiment phis 
blancs que les Scylhes, lesThraces, ïesOrien- 
taux et les Africains ; et que souvent on les 
appelait Argivi ou blancs; enfin, je vois 
que le moi grin veut dire peuple dans l'ancienne 
langue de Tlnde, où il y a tant de mots grecs, 
où les Gra'ic'i allaient puiser la science, et suis-je 
bien sûr que la terre habitée par ce peuple 
blanc ou ccUe, aux yeux des Orientaux qui 
Tétaient moins, ne fut pas regardée » quelques 
milliers d'années avant Hérodote , comme 
faisant partie de la Celtique? Je me garderais 
bien de l'affirmer. 

Je dis donc que si nous les considérons 
comme Celtes; les Celtes parlaient plusieurs 
lattgues différentes, même quand nous admet- 
trions, ce qui ne peut pas être, que les Grecs ne 
parlaient qu'une langue; et si nous les consi- 
dérons comme des Asiatiques , l'Asie aussi était 
peuplée de nations aux langues différentes. 

En parlant de la ville de Dioscmiade en 
Colchido, Pline dit avec ïin'mostène, et Strabon 
avec eux, que trois cent nations dissimtlibus 
lii^giiis venaient y commercer, et il ajoute 
(L. VI. V. 1.) : Pcslea à noi^tris CXXX ifiUrr- 
prciU'iis ncfjjûa ib g sta. De quelque côlé qu^ 



nous nous tournions , nons voyons donc la 
mnltiplicité des langues; et la Celticpie aurait 
été un phénomène inexplicable, si elle eût pa 
parler une seule langue sans que l'histoire nous 
la montre une seule fois sous une même loi, 
ce qui seul pourrait opérer de pareils prodiges. 
Bien au contraire, la taille, la couleur, la con- 
formation physique des différentes nations dn 
globe, leurs diverses superstitions, leurs 
mœurs et leurs instiliitions différentes , tout 
nous prouve ce que la géologie et la linguis- 
tique nous démontrent à /priori, et chaque page 
de rtustoire confirme qu'il y a eu plusieiio 
races d'hommes, et que leurs idiomes étaient 
aussi différents que leurs organes physiques et 
les circonstances qui influèrent sur leurs dé- 
veloppements (1). Nous respectons cependant 
les opinions qui ne s'accordent pas avec la 
nôtre , et nous prions ct!ux qui ne se sentent 
pas disposés à la même tolérance envers nous 
à ne pas perdre de vue que nous appuyons nos 
principes sur les faits; que les faits sont ce Qvi 
EST, et que ce qui est est DIEU. 



(1) « Les premiers dialectes, ceux qui donoèrent 
nsîi^aocft aux autres» sont barbares; la nature les a 
dicléf. 9 (Saiut Ctémettt d'Alexandrie. Siromat 1.) 
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HOTES JUSTIFICATIVES. 



mm ▲ L*APPni de ce qui a. été atancê cortkb 

L^OPINION DE M. CH. NODIER, QUE DANS LA LANGUI 
PARLÉE ON n'a PAS PROCÉDÉ AUTREMENT QUE DANS 
LA LARGUE ÉCRITE. 

LorsquNin homme ignore Tcxistcnce d'une 
chose, il en ignore ordinairement le nom, et 
quand il veut désigner un objet qu'il voit pour 
la première fois, il cherche à en faire une des- 
crlptfon, une peinture avec des mots qu'il con* 
nait déjà. C'est ainsi que nous nommerions, 
nous, chaque oulil , d'un alelier que Touvrier 
dé&igne par fois avec un monosyllabe, et que 
dans Tenfance de chaque scicnc^i on se sert de 
la périphrase pour nommer cent choses; ce- 
pendant le fréquent usago de certain objet, ou 
de certaine expression nous fait sentir tout ce 
qu'a d'incommode et de long celte sorte de dé« 
f(îgnation,etalor5on cr^e un nom technique, ou 
Ton muU!e peu â peu chaque terme de la péri- 
phrase jusqu'à ne plus faire qu'un seul mot qui 
finira par ôlre réduit au monosyllabe si l'usage 
qu'en fait de ce mot est très fréquent. Pour pren* 
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dre la nalure sur le fait on n^a qu'à entrer dans 
un leslnnrant, etonlendn^le lang^^c des garçons 
de table lorsqu'ils demandent un plat au eui- 
fiinier. Une langue sauce^ i/n bœuf cornichon^ um 
tête poulète, etc. Une langue de bceuf à la 8auc9 
piquante a huit mot<; une langue sauce n'en a 
qqe trois^ et comme ces trois renferment tout 
ce qtf il faut pour ôtre compris, et que les mots 
d'unelang'ie n'ont pas d'autre objot, ces garçons 
font ici ce que Ton a toujours fait. 

Cest ainsi que dans les pays chauds tes tangues 
n*ont point de mots particuliers pour indiquer 
la débâcle; et que le français dit gelée blancbe, 
au ret/ allemand , tandis i^we cacha za cl sjfop 
sont des mois des langues du Midi» L'un yj^\ 
dire In paresse que produit la clvaleur^ et TautTO 
la cécité momentanée à y (Mjx ouverts, causée 
parTexcès de la lumière. Ce premier nijot.eçt 
castillan, srapest arabo-mallhésien. Il n'est (i^s 
toujours facile aujourd bui de reconnaître tes 
piècesde tous les niots pour les recomposer; ipals 
il est facile encore d'en reconnaître une grande 
partie et de jrger Tinconnu par le connu. ]Eu 
voici quoique -:ins do ceux que nous trouvoiis 
encore dans la langue allemande, outre cpux 
mentionnc^sdaus le lexto : 
Saison jahreszeit jakr année zeU tenaps. 
Mine bergwork 1er g montagne w^fh 

Iravaîl. 
Synagogue juden$cMe jude iuiïfchule école. 
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lostoit augenblich auge œil btiçh regard. 
Annulaire geldfinger gdd or^ finger doigt. 



Pension 


j'ahrgdd 


jahr açDée, geld argent. 


Chanté 


mUdtœtigkeit mild tendre, tdBiigkeit 






violence. 


Ivoire 


dfmbein 


elfm éléphant, àein os. 


Foire 


jahrmarkt 


marché annuel. 


Cofiieret 


iudmkir^ 


cerise de Juifs. 


Eteignoif 


HcUhut 


chapeau de la lumière. 


Mercredi 


miUwoch 


milieu de la semaine. 



Il n*y a presque pas de fruit qui ne porte le 
nom du peuple d'où il est venu ou était sensé 
Tenir. Ainii le maïs est appelé blé de Turquie 
outrance et en Allemagne; &2at de Moru par 
les Catalans, et indian eorn ou blé de ilnde par 
les Anglais. 

Le français dit : pointe du jour ; printemps ; 
chèvre-feuille ; saule pleureur; le jour avant ; 
c'est pourquoi, etc. , pour des mots qu'on 
trouve uniques dans d'autres langues , soit bis- 
syllabes comme le prtdte latin, soit même mo- 
nosyllabe comme le ô grec et le dies hollandais. 

Um veut dire autour de en allemand. 

^Till — jusqu'à ce que en anglais. 

Tra — au travers de en Italien. 

Ut — afin que en latin. 

Tog ^ de grâce en hollandais. 

Lax — atee le talon en gfec. 
* jias — après demain en grec, etc. 

La manière de rendre en français cm molio- 

12 




2ii 

syllabes ne fait elle pas voir, ainsi que les mots 
allemands cités plus haut et mille autres que 
nous pourrions tirer de presque toutes les lan- 
gues, que les hommes font dans la langue pariée 
comme dans la langue écrite ? Qu'ils procèdent 
partoutégalementdu composé, du long, de l'itn- 
parfait pour arriver au simple, au court, au plus 
commode? Quand la logique ne les y pousserait 
pas, la paresse produirait le même effet. 



<WM«AMItMMIMI«l*r««««itMMI%tmi» 



TABLEAU QUI TEND k EXPLIQUER L' ANALOGIE DES 

NOMS d'Élévation et de lumière, de sublime et 

DE BRILLANT. 



Langues. Mots. 


ExplicatioDs. 


Hongrois nap 


jour et soleil (l) 


Nouvelle Galédo- 




nic nap 


feu 


Terre de Diemen nabé 


feu 


Occéanie occi- 





(1) Jour et soleil sont synonymes en formosan, 
latin {janits on dianus roasc. de diana) japonnais. en 
langue villela, yarura, poconchi. Iule, kurdisiane, 
cora, cochimi, tagala» chinotte» birmanet pampango, 
et même grecque. 
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dentale 


wm 


feu 


Grec 


epi 


en haut 


Anglais 


upt upon 


en haut 


Allemand 


Uber 


au-dessus 


Notka 


upsel 


soleil 


Australien et Ma- pu/, bul^ bu- 


* 


decasse 


lan, bo 


lune 


Malais , Made- 


m 




casse et Celte 


apiy afe, afc 


> feu 


Grec 


phébos 


soleil 


Persan 


afitaè 


soleil 


Tombouktou 


offlti 


soleil 


Cornwalle 


ef, nef 


ciel 




ne/î, riêf 


ciel 


Gallois 


nefliw 


couleur de ciel 


Français 


bleu 


bleu 


Latin 


nobiîis 


grand, noble, 


• f 




élevé 


Breton 


neff 


ciel 


Id. 


neib 


nuage, chose qui 
est dans les 
cieux, élevée 


Id. 


nopl 


grand 


Copte et Egyp- 






tien 


neb, nyb 


seigneur 


Italien 


nibbio 


oiseau qui plaoe 
dans le b.iut 
des airs, Faigie 
des poôtes ita- 
liens 



/ 
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AUemanë 


nebel 


ti^rouillard (de 
nuage ) 


Utin 


nebulùf nu^^â buage (de dhosé 






élevée) 


Italien 


nem6o,n€&&ui iiuage,brouiltâi*d, 




nube 


hde 


SlaTon 


nefi 


iciet 


Polonais 


niebo 


VôDéde 


' nébfiy 


) 


Italien 


buyo 


'tfrouillard^obstu* 
rite, nuage 


Copte 


nebo 


€iel 


Hébreux 


naba 


^rand, ptopÉkie 


Daloiate 
Styfien 


nébo 


eiel 


Assyrien et Ba- 


\ nabo, nabu 


chef, roi/âeiw 


bilonien 


f 


gneur 
(Nabucbodono- 
sor,Nabûnà8- 
sar, Nobopo- 
lassar, etc.) 


Indou 


nàbal 


roi 


Malais 


bullan 


lune 


Anglais 


bull (taureau) TApîs des Egyp- 






tiens au fVûnt 






radieux. 


Phénicien, Cb al 


- 




déen 


bal, baal 


Dieu, seign«^ur 


Cartagînois 


bal 


Dieu, Asdrubal, 
Annibal» etc. 




BQbéwlen 


néb$ 


Hébreu 


nephil 


Assyrien 


palphalj^ 


Corowailie 


foul^ hout 


Grec 


hélios 


Latio 


sol 


Bas^i kv^mn 


suvia 


Slave 


solntze 


{^ermieii 


îun 


Caffpe 


le langa 


Allemand 


sonne 


Apgiaîs 


Sun 


Ëgypti'ea 


phar 


fiébreux 


naaf 


Persan 


^A 


Arabe 


naba 


C«Ue 


nifwlog, 


Laliii et itdji£« 


nix, neve 


Angrais 


Mf M 



Celte 



Latin 



ai? 

ciel 

géant 
^ sei^eur^ P|^^!^" 
sar, Pbiil;^ Sâjf- 
danapal, étç. 

soleil 

soleil 

soIeiI(A«pta,f^fet^) 

soleil 

soleil 

jour 

soleil 

soleil 

soleil. 

PbaraoD oùpbo^ 
roDée (grec^y rçi 

le plas exçell^bi 

être au-âé;li^$ 
nébuleux 
neige 

bamriëre (éléva- 
tion) brou|l|9(|l 
bai y màl^jffif, 

valypaQfdf cbef, baut, ^[e,^é 
falcoCi) faucon 



(1) Qiodore dit (|0f» cet, oii^f^, <|^ x^fTjéifieny^i, la 
dÎTioitéQa Egjfp te, y était i|^^ft j|iç,çe ^Q*ii îjy^Jt 




âtô 



TaUr 



halh 



Franc et go(h 


balk 


Anglais 


hiU 


Lalin 


cdlis 


HoUandais 


bult 
bulio 


Espagnol 


Suédois 


bah 


Suédois 


bal 


Suédois 


bald 


Anglais 


bold 


Allemand 


berg 


Celte Danois 


bari 


Anglais 


btdk 


Catalan 


pila 


Français, grec 


pôle, polos 


laUn 


palus 


Hébreux 


phaala 



Grec 
Allemand 



'appolon 
Ipharos 
iphyr 
furst 



élevé, mont (bal- 

kan) 
élevé, (balcon) 
mont, élévation 
mont, élévation 
bosse, élévation^ 

tas 
phare, fanai> feu 
fort, énorme 
preux, fier, altier 
audacieux, hardi 
mont, montagne 

(balk) 
prophète, poète 

{votes) 

tas,masse^Yolume 
id. 



) 



sommet, pôle 

élevé (palanquin, 

baldaquin) 
(les Celtes Tappel- 

latent helenos) 
soleil, feu 
prince 



apporté aax prêtres de la Thébaide un livre sacré de 
conleor de pourpre quî contenait le Code politique 
et celui des cérémoDies religieuses. (Y. Nibbio.) 



rs 



2V9 



Anglais 


first 


premier 


Lalii) 


pristinus 


premier 


Egyptien 


horus 


soleil 


Nouvelle Guinée hory 


soleil 


Yillela 


olo 


soleil 


Grec 


nepkélé 


nuage 


Slave 


nebu 


ciel 


Persan 


buve 


soleil 


Finnois 


pœve 


soleil 


Sanscril 


bah 


briller 


Latin 


fax 


flambeau 


Grec 


pho8 


lumière 


Caucase 


bok, buk , 






barkhf balk 


soleil 


Grec 


lukè 


aube 


Latin 


luœ 


lumière 


Sanscrit 


laukas 


vue, éclat 


Sanscrit 


laukanan 


œil 


Anglais 


look 


voir et paraître. 



m® NOTE TENDillSt k PROUVER PAR LE NOM DES 
CHOSES, QUE l'homme A. PROCÉDÉ DO GÉNÉRAL AU 
PARTICULIER. 

Le nom donné aux animaux semble avoir eu 
trois sources différentes: 

1^ L'onomatopée, c'est-â-dîre Timitation delà 
voix, ou du cri émis par rauimal, tel que ccq, 
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bœuf, bélier^ brebis, serpent, corbeau, grr- 
Douille» crapeau. Les guaranis appellent cui-cuî 
un petit oiseau, qui, comme notre coucou, est 
nommé d'après son cri ; 

20' Le mot rt>, ame,ctotr synonj^medans toutes 
les langues anciennes : Zôé vie en grec ; zoon 
animal, zodion animalcul, zémi vivre. Lesimdes 
hollandais, le simia latin, dériveraientHila de ce 
dernier mot? Nous avons vu que same veut dire 
hooune en samoyëde. Soma en piémontais, 
c^est une ânesse; zahm veut dire apprivoisé en 
allemand et $amen sperm alvin; —toutes choses 
qui se rapportent à Tanlmal ainsi qoa $ékim 
spectre en batave. Chameau et chamois ne s^en 
éloignent pas non plus. Le som suédois est an 
wélche allemand qui veut dire la mètne cdiose, 
ce que le itm grec est au u>Uk slave qui veut 
dire loup ainsi que ztpierx (dans la mèma langue 
zwierze veut dire renne et animal). Que mlk ait 
voulu dire homme dans quelques langues an- 
ciennes» il ne restera pas de doute à ceux qui 
auront lu avec quelque attention ce que nous 
avons écrit touchant les peuples qui ont donné 
leur nom au Norfolk et au Suffolk en Angleterre, 
et à ces Wolces ou Wolskes qui ont couvert le 
midi de TEurope. 

Ce n'est pas seulement Zoè qo-on trouve pour 
racine de ranimai. P$yké est encore synonyme 
d'homme et femdSe en grec » et PByHemporoi 
était le marchand d'esclave à Atliènes. L'an^mo^ 




(vent eu grec) a fait Vanvm laUa d'où es( dérivé' 
(mimai. 

jypùs, ou nqô^ Sigi^iÇç aqi^ âa>,Q f» t^eç; nqt^ 
^n suédQîi, apiipal çl l)ou(; e| ri^^ri Yi|M^recnii 
allem^pd, rtou^ 9.yo^^ ft^U rewrauer pl«>t n^u* 
ûss $ja3>iPgieç qu'on ^rpijye ^Atre les no^s <^^a^ 
mal ei çeu^ d'hopapiei R^t-ôir? paç;^ gi|9 ji^ 

l'(»ulre^ comoii^ qi^l <)ir^i<| l'f^e. t?*t?anl, (V(r^ 
anim^, Npu^ avons epçqre psii;i4 de? rai^p^rts 
qui, çs^islent e^ire ThaMUa^ çt Vbablta^io^; et 
Toici ce que nous trouvo^^ à, Cjçt ^jgard dans l^^ 
pelit f)Qipt)rQ de |iv4'Q3 <)UQ j^pus, avons ç^ ce 
lpon)QiÙé noire disposition : 

JVhfk, 9^aispA en toi^quiaois. (FU^ çt ntcbe 
pnirM$ la ipéme source ? ) 

Nhii lesenfanCs id^ 

JVhem, le Jtpît id» 

^^on, rbofipme id^ 

nous en lalin, qui a encore m^çor^ niior^ natvra, 
nqOius, tiupti(e\iw\\^9 initi^les^ co^^e celies 

cidep^. d'une manière frappante avec le no9f$ 
gjrec, Ip ni^s hé|>fpu:!: çt le fiwa cfint^^rji., 
i^û sigpiQent jjSMne fille* 

Jfetcbij^ en. çi^tonien, ^ n^fzy^e en 3^ûyé,d|Ç, 
signiÇent ^i|^i^i jeufl^ fl!|e^ 

Seraitrce parce q^ç^ daps Tétat ^uyag^, l^s 
fempe^ SQpt, pliy^iquflmenjt et moirai^nj^çpi,. 




252 

moios dé?eloppées que les hommes^ que nous 
f rouTons des mots comme oain, niais, nigaud, 
nice le nacca des lalios ? Je ne le crois pas. Pojr 
distinguer de petitec nuances dans des idées à 
peu près analogues dans le fonds, tout en mo- 
difiant les désinences du mot qui les indique, il 
fallait conserver le radical à peu près intact, et 
c'est ce qui arrive dans un assez grand nombre 
de langues comparativement récentes/ Ce nice 
d'abord veut dire beau en anglais, qui n'est pas 
la seule langue dans laquelle mou, efféminé et 
joll^ soient synonymes. 

. JVothos veut dire bâtard en grec;nero vou- 
lait dire bprome dans Tancienno langue du 
latium, et nerio force dans la langue des Sabins. 
Jlfanly anglais, t?tnt7emenr français, sont au man 
germanique et au vir latin; ce que neuros et 
andreia sont à Vaner et â Vanax grec. 

jénoXf qui veut dire chef de la maison, prince, 
roi, est l'expression de l*effet; neuroi et andreia, 
expriment la cause. 

Ceux qui savent que juventus voulait dire 
Farmée en latin, no trouveront pas extraor- 
dinaire que nous ajoutions à tous ces mots le 
ghné géorgien, qui signifie vaillant. Nagusia veut 
encore dire le maître en cantabre, oinerea le 
mien; noya, veut dire fille, et nefia, petite-fille 
en catalan; la nina (prononcez nigna) des Cas- 
tillans ; tiint, c'est la grdnd'mëre en malais; la 
nonna des Italiens, qui disent aussi nonno au 
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grand^père. Dans noire Essai sur la première 
habitalioD des hommes» nous ferons voir Tana* 
logie quil y a entre plusieurs pronoms et les 
noms de Thomme, ainsi que les rapporis de 
ceux-ci et les noms des villes et des peuples. 
Norba, Nursia, IVarnif Narona^ Narbo; les Neripi, 
\esJVervii,\e&]Vonci, etc., sont de ce nombre. 
Serait-ce parce que les hommes, ou le peuple 
primitif qui a nommé depuis ces Tîlles habitait 
vers le Septentrion, que les mots nor^ nord^ 
nortf désignent les régions septentrionales ? 
Norwége voudrail4l dire la région Je ce peuple? 
— « j^i posteri la sentenza. » 

£1 en lapon est fa troisième personne du 
verbe vivre ; une espèce de masdar scjlhe. Elle 
veut dire vif; ci e^em vie. Elein en Onnois et 
allât en hongrois signifient animal. Leben en al- 
lemand, life en anglais, et lif en Scandinave si- 
gnifient aussi vie; lôen^ béte en breton , et lœwe 
lion en allemand. 

Du radical e^^em et leben nous tiouvons par- 
tout des dérivés. Eu voici quelques-uns : 

Velg suédois est Valcis des latins (1). 



(ij Les Allemands ont eilig (pressé] qai est au hattê 
aoglais» le hast suédois et à uotre hâte ce que le hest 
danois (cheyal) est à ïelg. Make haete signifie en an* 
glais faites vile. Ceux qui coonaisseot le génie de la 
langue anglaise , et savent combien de fois ils disent 




Do QMc. — El'm fiioD de blchei eamâoêdiuir' 
ineau. 

EUyoê écureuil. 

Jlop§x renard, gaU belelte. 

FtopAo» eerf arec tous ges dérirét pUapkoi,. 
trigéUiphoSt mégaUphoê. 

EUphoi éléphant. 

Jlpheo bœuf. 

ùeên Uon, (jélm cerf en slave)^ 

Lyeoi l^upy (iy^^linx en grec). 

Do LàTiif. — Z^puf ; ce lepus rappelle {«^e» vit v 
et lébmd animal en germanique. 

Lynx. 

Files (JUéléphMjït en arabe et en tore). 

iMpus etc. (kpuum chien «n épiroîje^ lapin 
ftanfala). 

Cest surtout dans les poissons qu'on trouve^ 
ehes les peuples qui ont habité pendaat long- 
temps les bords de la mer ce radical. Cala eu 



/htff pour faki Vqclion i$f n'auront pas de peioe à 1« 
oroire. 

Les Hollandaif ont licht, léger (le light anglais) , 
mail ils ont encore on mot dont nous ne parlerons 
fuepar sa rareté. Lidt signifie membre, teêl-^lidi 
{mentuh latio) et boar-lidi (pudenda mulieris) de 
6aar«f» enfanter ; le bhdryà (femme) nom le tronyons 
encore dans le sanscrit, mais le tsifne se troareplus 
qu» dans le ii^r animalu ou le tçol anglais. 
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finnois, Ad^ uo hongrois, veulent dire poisson ;: 
aal acguille en allemand, et ed en anglais. An- 
guille lui-même semble un composé û'anguii et 
fie ce radical eel, conraiQ qui dirait animal-ser'^ 
pent. 

Vie se dit encore bios^ biosis ei biotè en grec ; . 
ee deriiiermot parait avoir plus d'analogie avec 
le vita des latins. Bioè est tbous^ le bi$ dalmate,le 
bo$ latin ^bKBuf), ce que mta est à vUulm veau- 

Pardos. Le peu de livres que j'ai à ma dispo- 
sition m'emp/^cbe de retracer l'étymologie de ce 
mot ; mais je suis presque sûr que si ce n'est pas 
phcsra c'est un mot qui ne doit pas s'éloigner 
des règles que j'ai établies. Voici quelques-uns 
de ses dérivés: 

GREC. — Pardos léopard, (pardo en portugais 
et para en suédois)^ 

PardalUf panthère. 

PardaloSy oiseau de couleur cendrée en grec 
d'après M. Planche ; obsàur d'après le proverbe 
espagnol de noche todos Iob gatos soti pardos ; si 
e^pardo$ n'est pas peut-être le nom de quelque 
bête féroce de la famille du chat et qui aurait 
disparu aujourd'hui de la péninsule comme les 
lions de la Grèce et les rennes de la France où- 
il en existait encore il y a â peine trois siècles* 
Nous n'assurons rieo> mais pardo en espagnol et 
en portugais, pris adjectivement, signifie moreno, 
l»run, obscur. 

£n Catalogne pardcU c'est le moineau, et quel- 
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quefois i^oiseau eo général cornu e le beard en 
anglais qui semble avoir la même oiigine« 

Awrd, cheval en hollandais;(ôar(ier uiicheval, 
albarde^ selle en espagnol, bardot ; tout prouve 
que ce mot n*était pas inconnu dans le midi de 
Teurope.) 

Pferdf cheval en allemand. 

^urJen c'est la charge d'un animal en anglais 
et figura tivement un fardeau quelconque. La 
charge et l'animal ont souvent le môme nom, 
comme soma en piémontais^ et Vonus latin qui 
vient û*ono8, âne en grec. 

Bordegano en espagnol, c'est le mulet produit 
de Tânesse et du cheval. 

Pars c'est tigre en mandtchoux, et panthère 
en turc. 

Pardus c'est Ponce en latin. 

Nous avons dit que le mol chair et vie a dû 
être jadis synonyme, car nous les trouvons très- 
souvent avoir le même radical que certains 
animaux. 

M, cheval en turc, et et, viande : eatt manger 
en anglais, edo latin et grec 

^ss en anglais, esel en allemand, âoe , esen, 
manger en allemand. Ce esenesi Fasmus latin, le 
aswini hindoux (cheval), qui nous fàll souvenir 
du swïne germanique (cochon) et du sus latin. 
Rappelons-nous que les Tarlares et les Tibétains 
se nourrissent de la viande des chevaux , et que 
beaucoup de mois de nos langues nous Tiennent 
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de rorienl. Au nsle, les Espagnols appellent 
carne la viande, cl carnero le mouton ; [es Grecs 
créas la viande, et cri^s lo mouton; phér la 
bèieypherouet pheros la nourriture dos héros. L« 
mol viande ou vivanda rappelle aussi.le nsot vie» 

Esurio veut dire mourir de faim en latin, ettino 
mourir d*amour. La racine qui se nipporte à Pa- 
liment est d ne conservée dans Ves de Teâtirto, 
et esse veut dire manger en latin, d'où esca, escu- 
lentia. Esido antique pour edfonous autoriserait 
â comprendre ici le hest danois (cheval), esus 
Paction de manger^ Edusam déesse qui présidait 
au manger, comme Poiini présidait auJ>oire. 
Bdos c^est vorace en grec, et edodè alimenta 

Comidè et comisè signifient nourriture en grec. 
Corner en espagnol et comedo en latin c'est man- 
ger, manu'ducere ou manducare. Ôtons Vedo à 
comedo i\ reste le genre de nourriture tout pur ; 
ce chamois, ce game anglais qui signifie toute 
sorte de chasse;|ce^amo espagnol qui, ayant subi 
une modification inverse â celle du ordeum latin 
qui est orzo en italien et orge chez nous, est 
notre daim. 

3. Il n'y a pas de nom d'animal dans une ]an-> 
gue qui ne signifie celui d'un animal difiiôrent 
dans une autre. 

' Ben brebis en grec, c'est le renne dans presque 
tout le reste de l'Europe. 

Zèbre chez nous c'est un âne rayé; zeeb c'est 
le loup on hébreux. 
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Zubr c*e8t UQ bcpuf sauvage eo polonais ei 
eapra qui a le même radical c'est uœ chèvre eo 
lalin. Les Piémoatais rappellent crava; eikroea 
G*esl vache en slave. 

Du z§eb hébreux ne pourrait-on pas tir^r Teft, 
chien en hongrois, hebes âne en slave, eltfo^t 
ours dans la même langue hébraihiu#f 

Fdf c'est biche en polonai ; loup en anglMs^ 
«t volpê, renard en italien. 

Ov, lièvre en Japon; ovis, \fteb\3 en latin* 

Loewe^ lion en allemand; lô&ny animal en bre- 
ton; louve f la femelle du loup en français» et 
^ /otr. Ifon encore en slave. 

Abs, mouton en hongrois ;^oz9 t^uipe en 
breton; ^os, ctiien en, catalan; bi$^ aniipd 
en albanais; 6oui en grep, et bos en latiii:i bœiit 

l^e^ua (d*equa), jument en espagnol ;y4(fMa, 
chien en guarani. 

3teri, bufiEle en hébreux; maehre, cheval en 
allemand;, morien mongol, et more en anglaiir 
jument. 

j^rich en hébreux, aries en latin, ipouton, et 
hair, lièvre eo anglais. 

Bat;, chauve-souris en anglais; pad, çrap^a^ud 
en hollandais. 

É?afo. espagnol, chat; goat, chèvre en ^o^is; 
gota, animal, caribe; kon\ cheval en ^lave; 
hiuanf chien en chinois; Aiudn, chien en grec; 
guineuy renard en catalan. 
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Ran^ serpeDl eo tooquinols^ et ratui, grej)ouille' 
eo latin. 

Gad, lièvre en breton; gat, cbat en catalan. 

Ki^ chien en gaulois; Mt^ sipge en anamîtique. 

Le cAamois français, gamo^ daim en espagnol; 
(gamef sport en anglais, signifient à la fois jeu* 
(amusement et chasse. 

Kalb^ veau en allemand; kelb, chien en arabe. 

Horse^ cheyal en anglais; orso, ours en italien. 

Beè, bête à laine en espagnol [las reses, les 
brebis); ro5s> cheval en allen^and, 

Byk, bœuf en slave; bouka, bœuf sauvage en 
mongol ; bock, bouc en allemand. 

Caninge, lapin en allemand; canis^ chten en 
latin. On verra ceci sur une plus grandQ échelle 
dans la liste qui suit; mai^ il ne faut pas en tirer 
la conséquence prématurée ^ue les languear 
soient, pour cela, toutes dérivées d'une «eule et 
même langue, car on voit ces phénomènes 
souvent dans la même langue, comme i|;u, qui 
veut dire lion et bison en chinois; et puis des 
noms iiussi différents dans leur signification que 
lupu$ et lepus en latin, sfetn^ et $ié (chien e^ 
ebai) en allobroge (Beaufort)* chamau et ehamoig 
en tirançais, tDi^, loup, t)o^, bœuf en polonais, 
burroi âne, et perro, chien en espagnol; et enfin, 
par d'autres considérations dont nous nous 
sommes occupés dans la deuxièrtio partie de 
cet ouvrage. 

4^ Que le nom de plusieurs animaus n'ait voulu. 
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flésîgner dans le commencemenl des sociêlés 
humaines que Tespèce en général, il ne reste 
pas le moindre doute. 

Le ther grec signifie à la fois animal el lioo, et 
théra chas&e. 

Le (hier allemand signifie animal. Nous trou- 
vons ces mois dans pjnlhère, trampellhier qui 
veut dire dromadaire en allemand, dans taureau, 
le dier hollandais, animal, ondier, monstre, etc. 

Toura^ vache stérile en portugais; torra^ tigre 
en japonais, et tru, cochon en tonquinois. 

Jorr, taureau en c^lte ou hreton. ^ 

Djur, animal en suédois. 

TyTy taureau en danois. 

TeraSj monstre en grec, d'où peut-être nous 
sont venus terreur, terrihle ei trembler, tnolr 
qui expriment asiez Timpression que prodok 
sur rhomme timide la présence d'une béte 
féroce. 

Cependant une langue onomatopécnne , ou 
significative, quelle qu'elle soit^ne peut survivre 
dans sa pureté à la génération qui i*a créée; car 
comme les enfants ne s'cnquiérent pas des 
étymologies de la langue qu'ils apprennent par 
cœur, ils sont incapables de réfléchir sur les 
motifs qui ont lait donner à un êireun nom 
plutôt qu'un autre, aussi trouvons-DOus dans les 
langues dures ce tr que nous venons de voir 
dans trux. et dirus, aussi bien dans le vultur 
comme dans le turtur^ !e slurnus, le turdus et la 
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coiurniœ ; aussi bien dans tigre redoutable , 
que dans le castor et le rat; tandis que 2eo, hiina 
ei lupus n'ont pas plus de terrible dans leur son 
que lapin, pigeon et colombe, £n tonquinois, le 
tigre c'est hum, et ho en chinois. C'est pourquoi 
il faut marcher doucement quand on veut éta- 
blir des systèmes exclusifs. 

Bis, animal en albanais, c'est bœuf en dalmate, 
le bos Jalin et le bous grec. 

fp^olf, loup en germanique, belvay bête fauve 
en Italien. 

Zwierze^ bête en slave, jsmer^p, loup dans la 
même langue; peut-être cerf en vîenl-il. 

Zwierz veut aussi dire renne en polonais , 
szarwas en hongrois et szerv en lapon signi- 
fient cerf. Il y a une grande analogie entre le 
nom de cerf et celui de ses bois ; ce dernier est 
szarven hongrois et szort) en lapon qui dit aussi 
sorv à la renne, ot le cornu lui-même ne s'éloigne 
gaèrc plus du. son? que du cervus. 

Nous finirons celte note avec une liste de 
noms d'animaux qui confirmera notre théorie : 

H jtitograpiics Lear significition , Langues. 



Kleppor 


petit cheval 


allemand 


Cbfeb 


chien 


hébreu 


Kelb 


id. 


arabe 


Kourd 


loup 


turc 


Gelp 


chien 


punico maltésien 


Kalb 


veau 


allemand 


Go'p 


renard 


sicilien 
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Volpo 


Renard 


italien 


Wielblad 


chameau 


slave 


Vulpis 


renard 


latin 


Wulf 


loup 


allemand 


Wolf 


id. 


anglais 


Woi 


bœuf 


polonais 


Bawol 


buffle 


id. 


Welp 


faon, el le petit 




d*un cbien 


anglais 


Waelpe 


id. 


suédois 


Ulf 


loup 


cimbre. 


UIv 


loup 


danois 


Alpbeo 


bCBttf 


grec 


Elephas 


éléphant 


id. et latifl 


Elaphoa el ses 




composés 


renne et cerf 


gçec 


Uptt# 


lié? re 


iHtiq 


LepuuiD 


chijeii 


épiroie 


Lapin 


IlipiB 


français 


Lebend 


être vivant» aoH 




mal 


allemand 


LevaUa 


cbien 


canario 


Glibo,glipo,gli- 




pbo, gUsso 


id. 


grec moderne 


Uxi 


id. 


moscovite 


Lize , lisai 


td. 


polonais 


Likkani 


id. 


holtenlot 


Lekui 


id. 


ibérien 


Wilk 


loup 


polonais 


Porc 


cochon 


français 
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Farkas 


loup 


hongrois 


Shark 


requin 


anglais. 




Dérivés de pars 


et de PHGBRA. 


Bear 


sanglier 


anglais 


Aper 


id. 


latin 


Ape 


singe 


anglais 


Afe 


id. 


allemand 


Caper 


bouc 


latin 


Gapros 


sanglier 


grec 


Caballijs 


bête de somme latin 


Cheral 




n*ançais 


Keupek 


cbien 


turc 


Capriuolo 


chevreuil 


italien 


Kub 


vache 


allemand 


Cow 


id. 


anglais 


Cub 


le petit 


d*une 



bête fauve , 
tel qu'un our- 
son, un Iqu- 
vetau anglais 



Cabra 
Eber 


chèvre 
verrat 


espagnol 
allemand 


Verres 


id. 


latin 


PeiTo 
Borro 


jchien 
mouton 


espagnol 
indostani 


BotTego 

Bëôrra 

jBurro 


agneau 
jument 
âne 


espagnol 
cantabre 
espagnol 



^fc. 
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langue. Rien qu'en slave, il se dit osielyhebeSf 
nieuky gap, mazgaî ; en anglais il se dit dunfey, 
rook, etc. Voilà sept mois qui ne représentent 
pas la moindre analogie graphique* ni de son ; 
pourrait-on les multiplier jusqu^à ctnquantf' , 
jusqu'à cent, sans que Tun ou Tautre n'offrit un 
c6lé favorable à Taffinitô phonique ou orthogra- 
phique de quelqu'aulre ? non. Dès-lors que si- 
gnifie une analogie impossible à éviter pour 
prouver Fidenlité des langues ? Et qu'est-ce 
pourtant que centmotssur cent noms d'animaux 
en trois mille langues ! — Un sur trois mille. 

Nous avons fait voir, quanta l'analogie d'idée, 
combien de choses distinctes sigiiifiait la lettre 
t ou y en plusieurs langues; nous avons dé- 
montré, d'un autre côté, que l'on pouvait nom- 
mer l'^au en employant tour â tour toutes les 
lettres de l'alphabet; nous avons ensuite fait 
Toir combien d'analogies graphiques et phoni- 
ques on pouvait trouver dans plusieurs langues, 
entre le nom de Veau celui du fiu et entre les 
choses et les idées les plus opposées, tandis que 
nous montrions par combien de noms différents 
étaient appelés les choses les plus identiques : 
l'homme, la maison, l'eau et le pain; pour 
qu'on ne s'imagine pas que nous nous soyons 
servi de quelque heureux hasard; pour con- 
vaincre le plus obstiné que c'est bien la régie 
et non pas l'exception qui est de notre côté, 
vpici comment un signe, tm son idcnliqueparmi 
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taol d'autres peul seul désigner ce qu'on a ip- 
petè les quatre élémeaU- 

lour nTgan. 
"" (jlour arménien. 

j ovr basque. 
*'" \ajftr malai*. 

iabr cbaldéen. 
*'' [aer latin. 
turc. 
canscrit. 



Terre 



PAuaCES. (Voir la page 2330 
En parlant de la langue des Pëlasgea et de 
celle des Hellènes, que nous cruy ont, at'ec Hé- 
TOdole, Ttaucydides et Homère, avoir été dlffi- 
reoles, nous arooB dit, contre l'oi^nion de Lar- 
«her, que noua ne savloos pas que les 6reGl 
eussent jamais donné le nom de barbare i leiir 
propre langue ou aux peuples qui la parlaient. 
Justin dit en effet (Livre II) qur les jéthéniem- 
étalent • eodtm innali solo guod intolunt;» et 
Hérodote (.Clio LVII) dit d'eux qu'ils étaient Pé- 
laiges d'origine ; or, dans sa note 137 du même 
livre, Larcher croit que leur langage avait le 
mâme fond que celui des Hellènes , et que 
si Hérodote assure que le Pélasges parlaient uns 
langue barbare, c'est purement parce qu'ils ne 
faiiaiPDt pas parlic de rassociatlon des Hellènes. 
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Nous n'examinerons pas ici sf Hellas on J%^- 
laniSj d'où vint le moiHellan (dorique) el Helîen^ 
était un mot géographique ou purement reli- 
gieux, comme qui dirait la Judée ou la chré- 
tienté. Il serait assez difficile de se prononcer 
après la lecture du S LI de TEuterpe. Nous avons 
aussi sur les Pélasges notre opinion particulière 
que nous nous proposons de manifester dans 
notre prochain Essai sur la première habitation 
des hommeSf si le présent ouvrage est encouragé. 
Nous nous bornons ici à rectifier quelques points 
de philologie historique, et notamment : 

l® Que le mot baràaros, employé dans l'accep- 
tion d'étranger , au lieu û'eœoticos ou de œénos, 
ne s'appliquait qu'aux peuples et aux idiomes^ 
sinon barbares, étrangers du moins â la Grèce et 
à la langue grecque. En espagnol, il y a deux 
mots pour désigner un homme qui n'est pas du 
pays : forastero , c'est-à dire qui est Espagnol, 
mais d'une province ou d'une ville différente; et 
estrangerOi qui veut absolument dire d'une autre 
nation. Je veux donc dire que les &ar5aroi étaient 
toujours des estrangeros. (Voy.Euterpe, Sclviii.) 

2^ Que lorsque Hérodote et Thucydides don- 
nent le nom de harbaroi aux Pélasges, ils ne 
prennent pas seulement ce mot dans l'a(}ceptioD 
ù^étrangerSj mais de barbares, non civilisés^ in- 
cultes; et voici sur quoi je me base : 

D'abord Hérodote, qui a une très-haute opi- 
nion d«8 Egyptiens, dont il loue surtout la reli* 

13 
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giot) (1) et la décence (2); scandalisé dé CrouTer 
chez les Grecs des statues de Mercure aux atti- 
tudes kidécenles, après avoir dît dans son second 
Livre que presque tous les noms des dieux 
sont venus d'Egypte en Grèce; voici comment il 
s*exprime dans le paragraphe suivant (S Lï). 

« Les Hellènes tiennent donc des Egyptiens ces 
rites usités parmi eux, ainsi que plusieurs antres 
dont je parlerai plus bas; mats ee n*est point d'a- 
près ces peuples qu'ils représentent Mercure eregtis 
poDBNDis. Les Athéniens ont pris les premiers cet 
usage des Pélasges : lo reste de là Grèce a suivi 
leur exemple. » Hérodote n'a donc point Ici une 
bien haute idée des mœurs des Pélasges. 

Larcher lui-même, dans la note 136 du pre- 
mier Livre, en rapportant ce qu'Hérodote dit au 
paragraphe 137 du Livre VI, se sert de ces 
mêmes expressions en parlant d'une seconde 
colonie de Pélasges que les Athéniens voulurent 
bien accueillir : « Les Pélasges prospérèrent pen- 
dant 47 ans. Mais ce peuple agreste, qui ne eon- 



(1) Euterpe , XXXVII. « Ils sont très-religieux, ei 
surpassent tous les horomei dans le culte qu'ils 
reodent aux dieux. » 

(2) Euterpe. LXIV. « Les Egyptiens sont aussi les 
premiers qui, par un principe de rpligion, aient dé- 
fendu d'aToir commerce ayec les femmes dans les 
lieux sacrés, ou même d'y entrer, après les avoir 
connues, sans s*étre auparavant lavé s. » 
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naU<«ail d'autre droit que celui du plus fort, 
voulut avoir part au nouveau gouverDemeol, et 
il se porta, contre les jeunes garçons et les 
jeunes filles qui allaient puiser do Teau à la 
fontaine Callirrboë, à des outrages que des 
hommes vertueux ne pouvaient dissimuler. > 
Le mot barbare, appliqué à de tels gens, ne vou- 
lait-il dire qu'étranger? 

On trouve des Pélasges partout. — Pline en 
peuple la troisième région de l'Halie. 

Trogue Pompée dit q\:e los habitants de Pan- 
cienne Macédonie s'uii[ié^îaient Péîasges; et nous 
savons qu'en The?i;:i,ie, en Arcadie et dans plu* 
d'une îfë d^ i'A:ch;^),.r grec, il j eut des Pé- 
lasf^jes; nuis de vncl côté que nous tes voyons, 
c'est toujours Ocs peuples rudes. En Arcadie, si 
l'on en croit Roliin, ils auraient brouté Vkerhe à 
la manière des bêtes; et toujours est-il qu'ils igno^: 
raient l'agriculture, et décernèrent les honnBurff 
divins à l'homme qui leur apprit à se nourrir de 
glands; quelque fût l'espèce de gland, ce trait ne 
donne pas une haute idéo de leur civilisation. 

L'ile de Lesbos paraît aussi avoir été habitée 
par des Pélasges, puisqu'un de ses huit noms 
était celui de Felasgia. lïtacaria est le dernier 
que lui donne Pline (V. 39. I.); elle ne pouvait 
ravoir mérité qu'après que ses habitants furent 
civilisés. Le nom û'Himerte est celui qu« lui don- 
naient les navigateurs; mais les noms de Lasia, 
Jgira, Œthiope, qu'elle eut avant, ne donnent 
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pas du peuple dont elle tire le oom de Pelmgid 
une idée bien favorable; soit que ce Lasia s'ap- 
plique à la terre hérissée de sombres forêts de peih 
pliers noirs, soit qu'elle se rapporte au peuple mal 
peiçoé et bâlé par le soleil, si ou ne veut pas dire 
noir et crépu comme les Egyptiens, les babitants 
de la Colcbide et plusieurs autres peuples (1). 

Homère , en parlant de Tîle de Lemnos qui 
avait eu aussi des Pélasges (1) pour babitants, 
rappelle amichtaloéssan , mot que M. Dugas 
Montbel a traduit par sauvage, et qui signifie en 
effet séparée du commerce des bommes, se re- 
fusant à la civilisation. Ceci est dans rilliade. 
Dans rOdjsséCy en parlant des babitants de cette 
Ile, il lenr donne absolument Tépilbète d'^^rto- 
phonos^ c'est-à-dire peuple à la langue inculte^ à 
la voix sauvage, à Taccent cruel. — M. Burnouf 
ne reconnaîtrait pas dans une telle langue, a la 
plus bdle que les hommes aient jamais parlée» » 

(1) «c Les Egyptiens pensent qoe ces peuples sont 
des descendants d'une partie des troupes de Sésostris. 
Je le conjecturerai aussi sur deux indices : le premier, 
c'est qu'ils sont noirs et qu'ils ont les cheveux crépus, 
preure assez équivoque, puisqu'ils ont cela de com- 
mun arec d'autres peuples. » Ëuterpe, Liyre II. Tra- 
duction de Larcher. 

(1) Thuc, Liv. IV, § CIX- « Ily a quelque peu de 
Chalcidiens, mais la plupart sont des Pélasges, c'est-à- 
dire de ces Tyrrhéiiieas qui ont habité autrefois 
Lemnos et Athènes. » 
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ERRATA. 



Page XIV, ligne 2 : ni Tassidoité, ajoutez des audi- 
teurs. 

Page XX, ligne dernière : Yolnay, lisez YoFney. 

Page XXI, ligne 9 : et parcourir, lisez et en par- 
courir. 

Page 7, ligne 25 : Bysance, Usez Byzance. 

Page 33,lig. 6 : M. Amédé Thierry, lisez M. Aîné- 
dée Thierry. 

Page 56, ligne 7-8 : grec nom, lisez nom grec. 

Page 64, note :alkècis, forthrave, lisez alkèeis^ 
fort, brave. 

Page 68, note, ligne 16 : Majflaver, lisez Mayflo- 
wer. 

Page 70-71 : le § 3, le mot Celte n'est pas venu du 
mot Zelt, se termine à la fin du deuxième alinéa, et 
là a été omis le § 4 dont le titre a été confondu avec 
le texte. 

Page 90, note, ligne 7 : celle des nations qu'on 
confond, lisez celle des nations; chronologies qu'on 
confond. 

Id. id. Diogène, Lucrèce, /t>ez Diogène 

JLaérce. 
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?8ge 94, ligoe 12 : mais plus d'une douzaine, lUeg ^ 
filns d*uno douzaine. 

Page 04, ligne 14 : Telles sooti lisez Tels sont* 

Page 108 , ligne 16 : do genre humain , {itajr ds 
corps humai». 

Page 112, ligne 22 : mallhcsien, lisez malthésien. 

Page 119, li^e 7 : geshwistcr. lisez geachwiiter. 

Page 129, ligne 9 : Callest, lisez Cyllcst. 

Page 158, note, ligne 1 : Tabula philolagioe, /ii«r 
Tabula philologica. 

Pjtgb 191, iignoK tf-6 ; la bien approfopdtll» Uêiz 
les bien approfondir. 

Et quelques autres auxquels suppléera rîntellîgCKbee 
do lecteur, à qui il est bon de dire que laVàièii't 
pas permis à l'imprimeur de se procurer 1rs Garéo- 
tères t;rcrs et élrangers que la nature de l'oo^rage- 
aurait exigé. 
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§ 8. De rarticle lOT 

§ 9. Des nombres. ........ 108 

5 10. Des genres 109 

5 11. Des verbes, de leurs voix et 

de leurs modes 111 

§12. Des temps 112 

S 13. Des mots. 117 

§ 14. V preuve. Nom de parenté et 

d'habitation 118 

§15(1). Nom du pain 127 

§ 16. L'eau et le feu 130 

S 17. 2""® preuve. Les étymologies 
sont des zéros qui n'ont de valeur 
que lorsqu'on les place à côté des 

unités historiques 133 

§ 18. Objection et réponse 136 

§ 19. 3°*^ preuve. Mots aux carac- 
tères identiques et aux idées op- 
posées 130 

§ 20. Dernière preuve. Les langues 
sont le produit de l'intelligence 
et l'expression du caractère in- 



(1) Ce S 15 et les suitaots jasqn'à 20 doÎTent être 
Domérotés dans le liyre comme iU le sont dans la 
table. 



